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29, rue de Marignan - PARIS (8") - BAL, 19-68 
Minimum 12 mm. encadré (42 lettres, 
signes ou espaces par ligne) 

Tarif : 450 fr. le mm. (+ taxes 8,52 %) 


10 BIS, RUE DU PAVEDES-GARDES 
SEVRES En constr. Fondations terminées. 
Livr. sept. 60 - 4cflèces, fout 








cont., verdure, vis. sur place vendrs samedi, dim: 
lundi (1447 h.), bus 179 où LEC. 73-94 (9-12 h.}) 
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PAYABLE D'AVANCE 
DEMANDES D'EMPLOIS 


Grande habitude 
direction 
(adm., rédact., relat, ext., etc.) cherche poste 
collaboration active, préfér. publicité - édition 
Ecr. n° 4796 L'Express, 29, rue de Marignan (8°) 


HOTEL PARTICULIER 
NEUILLY St-James Madrid 


A vendre libre : hôtel particulier sur jardin, 
calme, soleil, 3 étages, tout confort, 7 p. princip. 
Parfait état. Cuisine, office, 2 salles de bains, 
2 2 toilette, Nombreux placards, 3 w.-c. 
ements grand standing, etc. 
Ecrire AVAL, 1357-590, rue Vivienne, 17 - PARIS 


APPARTEMENTS (Vente) 
BOULEVARD HENRI IV 


É étage, sans ascenseur, 5 pièces, 120 m2, salle 
de bains, chauffage central, 1M5—# 

sans escenseur, 4 pièces, 90 m2, salle de bains, 
ch. central, 8 M «LA GENERALE RIC. 45-99 » 


SECRETAIRE 








MAIRIE XV: 2 pièces, cuisine, bains 
tout confort 
très ensoleillé. Pour visiter : 
Bureau de vente 285, RUE VAUGIRARD, 9-12 h. 


YERRES (17 min. gare de Lyon) dans 
immeuble neuf, rez-de-chaussée, 
3 pièces, euis., salle douches, ‘ch. centr. conf., 
avec | M5 comptant, le reste en 20 ans plus 
prime 1.000 fr. ou LEC. 73-94 (9 à 12h.) 


PORTE DE VERSAILLES ‘5: 


cuis. 
Bains, chambre de bonne, tout confort, 7% étage, 
tr. ensoleillé, Tél. de 9 à 12 h. à LEC. 73-94. 





MALESHERBES 


Appartement neuf, 3 pièces plus grande lingerie 
92 m2, >» étage, tout confort. - RIC. 45-99 


LOCAUX COMMERCIAUX 
Cède BOUTIQUE moderne 


bail tous commerces, plein centre de Paris. 
Ecrire n° 4720 L'Express, 29, rue de Marignan-êe. 


MARCHANDISES (Achai) 


C.T.5. ACHETE aux plus hauts cours GRAND 
confection, 








TRE tous ne De 
engagement. 
hate ue de Cléry à LOU, 79-86. 








CHEQUES POSTAUX 


: Contrôle permanent de votre ovoir. 
, Virements gratuits, 


nn 
# 
== + Volet réservé pour une correspondance É 
gratuite sur tous les chèques postaux. A 
= : franchise postale pour les lettres envoyées 
* eux centres de chèques postaux. 
eee 
meer 


+ Encaissement des chèques bancoires et des 
* effets de commerce. 


+ Paiement automatique 
+ des factures de téléphone, de radio et télé- 
, Yision, de goz et d'électricité, 
+ des effets de commerce tirés sur vous. 
+ 73.000 F. constomment et immédiatement à 
votre disposition, sur votre ovoir, dans votre 
bureau de poste. 


N'IMPORTE OÙ 


= . Rédigez votre chèque postal 


= + Mettez-le dons une enveloppe non affranchie 
à l'adresse de votre centre. Jetez l'enveloppe 
à lo boîte. C'est tout. Sans dérangement de 
votre part les P.T.T, feront le reste. 


QUES POSTAUX 


une orgonisolion sans défaut. à vélre service 
RENSEIGNEZ-VOUS A UPRÈS DE VOTRE BUREAU DE POSTE 





CHATILLO Sous-BAGNEUX dans imm. 

en constr., de 3 ét. Reste 

quelques app. à souscr. Stüdliôs 2-2-4 p, Act, 2° ét. 

Livr. juillet 60, Vis. sur Pl: jeudi, samedi, dim. 

(14.h. 20-17 h.). 3, RUB" MERREBROSSOLETTE 
ou tél. de 9 à 12 N. à LEC. 73-94 


RUEIL-MALMAISON 


290, avenue Napoléon- Bonaparte, bus 258 arrêt 

« Le Parc » 10 min. Pont de Neuilly, appartem. 

grand standing 45 à 70 m2 livrables fin 1959. 
Prime 600 + pe CF. 
et compl., 


arand balcon, groupe scolaire. Visitez l'eppartem. 

modèle (autre programme 280 appart, à 

le-Roi). Vente et renseignem. LAMARO Philippe 

5, rue Renaïssance, Paris (9°). ELY, 10-86 tous Îles 
après-midis 





DIVERS 


LEÇONS D'ANGLAIS 


OMPSON, Diplômée d'Oxford 
— square Delambre - PARIS (14) 


L'ŒUVRE FAMILIALE 


MARIAGES ler ordre. Sélection, haute réputation 
{25 année) De RUSSEL, 53, rue Legendre, Faris 


Randonnée Orient-Tahiti touristique 1960 ; 40.000 
km. en voit., 7 à & mois”; ch. pers. apte, trentaine 
pour m'accomp. Frais part. à 2. Ecr. M. Eugène 
Blouin, villa Inch Allah, St-Palais-s/Mer (Ch.-M.) 





FONDS DE COMMERCE 


Vends 
direciemen Magasin de disques 
plein centre Paris. Ecrire n° 4713 L'Express, 
29, rue de Marignan, PARIS (8°) 





TRAVAUX A FAÇON 


CHAUFFE-EAU-SERVICE 
Spécialiste chauffe-eau toutes marques. Conseils 
et devis gratuits. Trav. rapide à prix honnête, 
8, r. Fontaine-au-Roi (M® République) OBE. 39-15 


DECORATION 


PHOTO au m2 


Photothèque noir et couleur 
CHEVOJON, 9, rue Cadet - PARIS (9) 





SAVEZ-VOUS 


SI VOUS POUVEZ 
VOUS PERMETTRE 


CETTE DÉPENSE ? 


OUT! 


Si vous avez un 
COMPTE COURANT POSTAL. 


Avec un compte couront 
postal vous savez toujours 
‘où vous en êtes" » Les 
chèques postoux tiennent 
votre ‘coisse””, et vous 
connaissez à tout moment 
le montant exoct de votre 
compte. 
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Le matériel : disque et 
brochure que vous 
recevrez sont biende 
: véritables cadeaux! 
Vous les conserverez. 
Ne laissez pas 
passer cette occasion 
unique de vérifier 
. par vous-même 
combien ASSIMIL est 
une méthode facile 
pour apprendre :: f 
anglais, allemand, ftalien, espagnol, | 
portugais,russe, 


DELA VA VAS 


“. 


Mais attention ! 

Ni en dimension, ni en matière, le disque souple offert 
ici n'est semblable aux microsillons ‘normaux’ 33 ou 
45 tours des Cours complets ASSIMIL. 

De même, la brochure n'est qu’un simple extrait des 
Manuels ASSIMIL (350 à 500 pages). 





Remplissez, découpez et adressez 
Aujourd’hui même à ASSIMIL /e bon ci- dessous, 


e es . 

à 

A L î è 
LA MÉTHODE FACILE À 
5, RUE St-AUGUSTIN ; 
PARIS (BOURSE) ces 

TÉL. RIC. 48-36 ET 37 à 

# 


° EFrre pour recevoir NOM: nement g 
gratuitement, ee ADRESSE : PE es & 


sans engagement le matériel d'essai 
ASSIMIL (disque et brochure). . 
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USH sur les sports d'hiver », 

&R «es hôtels sont déjà com: 
lets », « réservez vos places dans 
Les trains de neige, il n'est que 
temps. » Voilà les informations que 
l'on peut lire depuis quelques semai- 
nes dans la plupart des journaux. Ces 
informations, Jean-Claude Roussel les 
a lues aussi, Il a vingt-cinq ans, un 
métier, une saine indépendance et 
huit jours de vacances « à prendre ». 
Il aime le soleil (à la folie), la neige 
(passionnément), le ski (beaucoup) et 
ES veut surtout pas renouveler l’ex- 
périence qu’il a faite l’année der- 
hière. Il avait décidé de s'offrir les 
sports d'hiver et s'était cru (naïve- 
ment) un génie d’organisation. 

Il avait : 

@ RÉCOLTÉ une moisson de pros- 
D. pectus tentants et pos 
lychromes dans plusieurs agences 
spécialisées. “ ,25 

@ Erupté les dépliants en détaïl et 
rêvé devant les « ensos 
Jeillements prolongés », les « remon- 
fées mécaniques nombreuses », les 
« moniteurs diplômés » et les « hô- 
els tout confort, ambiance fami- 
fale ». 
e Ecnrir plusieurs lettres dans plu- 
TT sieurs stations. 
@ ATTENDU, 


© Reçu quelques réponses 1 « Il ne 

nous reste plus qu’une 
chambre à grand lit. », « pour deux 
personnes. », € à 3.000 F.…. », « à 
4.000 F... », etc. 

© RécriT plusieurs lettres. 


@ Trouvé enfin une petite cham- 
bre à 1.500 F par jour 
(raisonnable, pensait-il). 
@ Fair la queue à la gare. Il n’y 
avait plus de couchettes.. 
Ïl s'était résigné à prendre une place 
de première, 
@ CÉDÉ cette place conquise de 
TT haute lutte à une dame 
agressive et à son petit garçon pleur- 
nichant. Il avait passé la nuit dans 
Je couloir, coincé dans une forêt de 
skis. 





© ATTEINT son but, mort de fatigue. 


Jean-Claude Roussel n’était cepen- 
dant ni au bout de ses peines, ni au 
bout de ses frais ! Ces vacances « rai- 
sonnables »> lui ont coûté plus de 
5.000 F par jour, 

Le compte est simple : chambre, 
repas, location de skis et de bâtons, 
lecons, téléphérique et, bien entendu, 
l'inévitable verre de cinq heures du 
soir que l’on sirote au bar pour évi- 
ter de se retrouver seul dans sa 
chambre d’hôtel. 


Bronzé, mais ruiné 


Si bien qu’il avait dépensé, avec le 
voyage — 16.000 F aller et retour — 
plus de 60.000 F pour huit jours. 

Cette énumération de chiffres est 
peut-être sordide, mais Jean-Claude 
n'est pas un cas unique. Des milliers 
de Français, influencés par les cam- 
pagnes de « démocratisation » des 
sports d’hiver, séduits par la théorie 
du morcellement des vacances, s’en 
sont ainsi allés à l’aventure et sont 
revenus «€ de la neige » bronzés… 
Mais ruinés. 

Alors, que faire ? Revenons à Jean- 
Claude Roussel. H a rencontré par 
hasard, la semaine dernière, un ami 
de lycée ; le contact étant évidem- 
ment quelque peu rompu, ils ont parlé 
du dernier film, du dernier livre, de 
la pluie qui a succédé au beau temps... 
Ces considérations originales les ont 
ramenés à leurs vacances. 


Devenir G. M. 


Le copain de lycée était dithyram- 
bique : « Les miennes ont été Léo. 
dables grâce au Club Méditerranée. 
J'ai passé trois semaines paradisia- 
ques à Ipsos, en Grèce, cet été, et 
comme le club fonctionne aussi en 
hiver je suis déjà inscrit au «+ village » 
de Serre-Chevalier, Si tu veux, je 
l'enverrai un exemplaire du «< Tri- 
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uelques prix <tout compris» 


© ENGELBERSG, de Paris à Paris : 28.350 F (une 
semaine). Semaine supplémentaire : 19.350 F. 

@ SERRE-CHEVALIER, de 
28.350 F (une semaine). Semaine supplémentaire : 


@ LEYSIN-BELVEDERE, de 
26.550 F (une semaine). Semaine supplémentaire : 


@ LEYSIN-CHAMOIS, de Paris à Paris : 23.850 F. 
{ (une semaine). Semaine supplémentaire : 16.650 F. 
Î Skis et bâtons : 1.800 F par semaine. 

#. : Chaussures : 630 F par semaine. 

Cotisation annuelle : 1.000 F. 

Droit d'entrée pour les nouveaux membres : 500 F. 


LR 


dent 5, le Journal du club. Tu verras, 
tu n'auras plus qu’une seule envie, 
devenir G. M. » 

— G. M. ? 

— Oui, Gentil Membre du Club Mé- 
diterranée. Là-bas il n’y a plus de 
Jean-Claude ou de Bernard, il n’y a 
que des G. M. » 

Jean-Claude a contemplé son ex- 
condisciple d’un œil où le mépris se 
feintait de pitié et il est rentré chez 
lui, bouillonnant d’indignation. 

— Ah! ça jamais. Les voyages or- 
ganisés ? Plutôt mourir. Etre obligé 
de vivre en troupeau, de manger, de 
dormir, de rire et de se taire à heure 
fixe, c’est la négation des vacances, 
c’est l’aliénation de toute liberté, etc. 

Le lendemain, il recevait « Le Tri- 
dent », Il l’a lu, très attentivement, 
très honnêtement. Voici le fruit de 
cette lecture. 

Le Club Méditerranée met cet hi- 
ver à la disposition de ses « gentils 
membres > trois « villages » de 
neige .! 










Paris à Paris : 


Paris à Paris : 


SUIVEZ LEURS TRACES 





UXE DESs 100.000 « &. M. » 


Elle a aussi le droit de ne rien faire. 


© EXGELBERG (Suisse), 1.200 m. Un 
funiculaire, trois téléphériques, deux 
grands téléskis, deux téléskis d’école, 
cinquante kilomètres de pistes. Cur- 
ling. Piste de luge de trois kilomètres. 


© SERRE-CHEVALIER : 1.500 m. Deux 
téléphériques, une télécabine, sept té- 
léskis, plus de cinquante kilomètres 
de pistes. 


© LEYSIN-BELVÉDÈRE et  LEYSIN- 
CHaMois (Alpes vaudoises), 1.500 m. 
Une télécabine, quatre téléskis, piste 
spéciale pour skieurs débutants. Pa- 
tinoire, Vingt-six moniteurs. 


Même le vin à table. 





@ Une fois payé ler forfait pour 
une ou plusieurs semaines (en un ou 
plusieurs versements), les G. M. n’ont 
plus un (nouveau) centime à débour- 
ser. Pas de « faux frais » ; plus de 
« taxes » ou de « suppléments ». Ils 
ont à leur disposition gratuitement 
les remontées mécaniques (sans limi- 
tation), les lecons de ski, l’assurance 
accident, la bibliothèque, les jeux, la 
danse. et même le vin à table. 


@ Les G. M. voyagent en couchettes 
chauffées, disposent de chambres 
chauffées avec eau courante chaude, 
dans des hôtels luxueux (et non de 
dortoirs glacials dans des refuges 
branlants). Ils se restaurent dans de 
vastes salles à manger, par petites 
tables (et non dans des réfectoires 
surpeuplés). 


@ Les G. M. trouvent sur place pour 
la durée de leur séjour (pour un lé- 
ger supplément versé au moment de 
eur inscription) : skis avec fixations 
de sécurité, bâtons en duralumin, 
chaussures à double laçage que des 
spécialistes règlent, essayent, entre- 
tiennent pour eux. 


© Les G. M. choisissent en toute 
liberté le style de leurs vacances. Ils 
font ce qu’ils veulent et seulement ce 
qu’ils veulent : ski, promenade, bridge, 
lecture, danse. ou rien du tout. 
© Les G. M. calmes et mélomanes 
n’ont pas lieu de s’inquiéter. Il y a 
pour eux (à Leysin-Belvédère) « un 
grand salon tranquille, réservé exclu- 
sivement à la musique classique et 
aux bridgeurs » et une « petite salle 
de musique diffusant en fin d’après- 
midi des concerts sur chaîne de haute 
fidélité » (à Leysin-Chamois)… Quant 
aux soirées « animées », elles ne dé- 
rangent pas les « couche-tôt »… Elles 
ont lieu dans des caveaux au sous- 
sol (Engelberg). 

@ Les « Gentilles Membres >» mè- 
res de famille peuvent emmener leurs 
enfants à Serre-Chevalier, sans pour 
cela être obligées de les surveiller et 
de passer des vacances « laborieu- 
ses >». Un excellent € home », « La 
Louvetière », situé à proximité du 
village, accueille garçons et filles dans 
de bonnes conditions. 

@ Au retour des sports d’hiver, les 
G. M. peuvent prolonger leurs vacan- 
ces en profitant de tous les avantages 
que leur offre le club : réunions, pis- 
cines, stade, gymnase, judo, ciné- 
clubs, etc, 

La lecture du € Trident » a tenté, 
séduit, convaincu Jean-Claude Rous- 
sel, il ne lui reste plus qu’à « suivre 
les traces » de 100.000 G. M. déjà ins- 
crits et à signer au plus vite son pre- 
mier « bulletin d'évasion ». 


Cette page spéciale d'annonce 
est présentée par le « Club 
Méditerranée », 8, rue de la 
Bourse, Paris. RIChelieu 78-00. 
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Je sais ce que je dis 


Bravo pour l'article de Françoise Gi- 
roud. Honte à ceux qui seraient tentés 
de marchander leur sympathie à François 
Mitterrand dans les circonstances actuel- 
les. Comme s’il pouvait être question de 
« peser ». Je sais ce que je dis. Je n'ai 
été que maire d’une petite ville. Je sais 
de quoi « on » est capable quand il] s’agit 
d’abattre un honnête homme qui s’avise 
d'être, aussi, courageux politiquement. 


MAURICE LEFEBVRE, 
ancien maire, 
Caudry, 


Mitterrand, intoxiqué... 


François Mitterrand dit lui-même qu'il 
s’est laissé intoxiquer. 

C’est une faute grave de la part d’un 
chef. Une faute qui révèle une lacune 
profonde, Comment suivre un homme qui 
n’a pour juste excuse que l’art. 64 du 
Code Pénal, qui, ancien Garde des Sceaux 
et avocat, se met dans la ‘situation d’un 
justiciable réunissant sur sa tête des 
charges pour outrage à magistrat ? 

Une telle maladresse, une telle gauche- 
rie, surtout chez un leader considéré plu- 
tôt comme un dialecticien froid et intelli- 
gent, n’encourage pas à se fier à lui, 

FERNAND Cosra, 
Marseille, 


J'en suis malade 
nmeanaeses 


Je ne peux pas dire — l'affaire Mit- 
terrand me passionne — cette histoire 
me rend malade, 

Je ne vous dis pas : « Laissez tomber ! » 
Au contraire ! Maïs si vous voulez que 
l’on continue à vous suivre, vous, il faut 
absolument nous donner la lumière la 
plus complète sur cette affaire. 

Si l’on étudie les deux colonnes d’« A 
vous de juger » du « Figaro », la fabula- 
tion de Pesquet apparaît flagrante et 
grossière. 

Mais alors, où est la faille ? Pourquoi 
même « Le Monde » jette-t-il un soupçon 
de doute sur le cas de M. Mitterrand, 
pour qui j'aimerais tellement garder non 
seulement de la sympathie, mais aussi 
mon entière confiance ? 

I1 est pénible de voir M. Mitterrand se 
justifier au banc des accusés, mais je 
crois que plus on est sincèrement de ses 
amis, plus on doit exiger l’entière clarté. 


Notre affaire à tous 


Votre dernier numéro m’a apporté un 
grand soulagement. J'ai craint que 
M. Mitterrand ne fût abandonné par la 
presse de gauche, Là auraït été la su- 
prême victoire des provocateurs. 

Si la eampagne de calomnie se déve- 
loppe comme il est probable, il faudra 
faire front et que chacun, dans la mesure 
de ses moyens, informe l'opinion. 

L’« affaire Mitterrand », c’est désormais 
notre affaire à tous. 

GÉRARD LEBRUN, 
agrégé de l'Université, 
Rennes. 


Mauriac m’a éclairé 


+ J'avoue que c’est le « Bloc-Notes» de 
François Mauriac qui m’a surtout éclairé 
au sujet des circonstances du drame de 
F. Mitterrand, car ÿl corrobore magnifi- 
quement les déclarations faites dans vo- 
tre hebdomadaire par celui qui en est 
le « Dreyfus moderne ». 

A cet égard, je puis vous assurer d’une 
chose : depuis dimanche dernier, c’est-à- 
dire depuis que nous nous sommes 
aperçus que les amis de notre ancien 
Garde des Sceaux se groupaient cou- 
rageusement autour de lui, depuis lors, 
dis-je, nous avons l’impression que « son 
Cas » est devenu bien meilleur que 
durant les premiers jours de cet imbro- 
glio fantastique. 

RENÉ CANTONI, 
Bruxelles. 


Pas sérieux ! 


….S'excuser, comme le fait M. Mitter- 
rand, d’être mélé À cette trouble affaire 
en confessant que le sieur Pesquet le 


Courrier 


plongea dans un affreux climat d’intoxi- 
cation. ce serait déjà lamentable de la 
part d’un petit-bourgeois, mais préten- 
dre faire figure dans Ia politique et ne 
pas savoir mieux encaisser et donner si 
légèrement des armes à ses adversaires, 
non ! ce n’est pas sérieux, 

Luce C. 

Paris. 


Oui, mais c’est irritant 


Françoise Giroud veut rester fidèle À 
un ami dans le malheur. Tout homme 
d'honneur approuvera son attitude. 

Et le témoignage de M. Mitterrand, 
dans le même numéro, paraît digne de 
foi. 

Cependant, vous semblez ne pas voir 
pourquoi l’homme de la rue éprouve en 
ce moment quelque mauvaise humeur à 
l'égard de M. Mitterrand. 

On ne reproche certes pas à l’ancien 
ministre d’avoir été dupe : cela peut arri- 
ver aux plus habiles. On ne le blâme pas 
non plus de n’avoir pas dénoncé Pesquet 
à la justice puisqu'il croyait que cet 
homme lui avait sauvé la vie. 

Mais l’homme de la rue est irrité par 
le glorieux récit que M. Mitterrand fit 
d’abord de l'attentat, Etant donné ce 
qu’il savait, l’ancien ministre aurait dû 
faire preuve de plus de modestie dans sa 
manière de présenter les faits. 

Enmexp LESCARE, 
Genève, 


Laisser tomber Mitterrand ? 


Ainsi des gens vous demandent de 
« laisser’ tomber » François Mitterrand ! 

Qu’on sache que d’autres gens comp- 
tent bien, ou plutôt comptaient bien que 
vous pe l’abandonneriez pas. Qu’on sache 
que béautoup de gens comme moi espè- 
rent beaucoup de François Mitterrand et 
lui gardent leur confiance. Enfin, si vous 


parlez dans votre journal de .ceux qui: 


attaquent M. Mitterrand, il faut parler 
aussi de ceux qui sont prêts À le dé- 
fendre. 

É Go 


où É Paris. 
yes ! 


Quel dommage que la France ait tou- 
jours des calomniateurs &d’extrême-droite 
comme dans les affaires Dreyfus, Sa- 
lengro, Action Française, Daudet, « Grin- 
goire », etc. 

Notre grand-père nous rappelle que 
Clemenceau (« Père la Victoire ») fut ac- 
cusé de trahison, de toucher de l’argent 
de l'Angleterre, et que quand il voulait 
parler à la tribune, l'extrême droite 
s’écriait : «Oh yes !». Vous connaissez 
la suite. 

F. DeLGnance. 


Barrages et planches pourries 


A travers Mitterrand c’est la gauche qui 
se trouve attaquée. Bon. 1] faut la défen- 
dre, dites-vous. Pas d’accord. 

Quand la gauche est politiquement bat- 
tue, ce m'est pas grave. C’est une péripé- 
tie. Mitterrand la ridiculise. Vous lui fai- 
tes des politesses parisiennes. Vous de- 
vriez venir en province juger la force du 
courant de droite. On ne fait pas des 
barrages avec des planches pourries. 

JOHANNÈS DESGOUTTES, 
avocat, 
Lyon. 


Mitterrand, plus proche 


La machination odieuse menée contre 
Mitterrand lui gagnera beaucoup de dé- 
vouements sincères ct absolus : le temps 
des épreuves fait beaucoup plus pour 
l’attachement réel des militants à un 
homme politique que le temps des triom- 
phes., Oui, cet homme-là nous devient 
soudain infiniment plus proche qu'aux 
temps heureux le séduisant ministre au 
sourire ironique. Nous sentons mieux 
maintenant la solidarité qui nous unit, 

MLLE VUILLEMOT, 
Nièvre. 


Se « mouiller » ou pas... 


En dépit de ne connaître ni la per- 
sonne de M. Mitterrand ni sa doctrine, 
je me permets cependant de prendre parti 


Mots croisés n° 212 


HORIZONTALEMENT. — 1. Entraîne 
une consommation de patience et de 
sucre. — 2. Fit de petits morceaux en 
frottant, Esprit d’outre-Manche, — 3, 
Elan d’un vieux pays français. — 4, Très 
bien vu par la troupe d'amateurs. — 5. 
Désinence de sels, Vont eux aussi devenir 
lourds. — 6. Jeté avec espoir et émotion. 
S'en aille — 7, 
Reïîne - marguerite, 
s’il est de Chine. 
Termine le nom de 
deux fameuses vil- 
les de Palestine, 
séparées par une 
frontière sévère. — 
8. Sel qui dérive 
d’un acide gras, — 
9. Ronge en Améri- 
que, peut réchauf- 
fer en toutes par- 
ties du monde, — 
19. Exposent, altè- 
rent, découvrent, 
empêchent, 

VERTICALEMENT. — I. À de quoi sa- 
tisfaire le superstitieux, par simple 
contact, — IL Gibier du cousin Pons. 
Va dans l’autre sens, — III, Assez relevé. 
N'a malheureusement pas toujours vu 
s’incliner les armes devant elle. — IV, 
Qui satisfait le confesseur, la maman ou 
le mari. Le mou a pris sa place, nagüëre, 
— V, Ce que font (ou ne font pas) les 
rédacteurs en chef, — VI, Traité de belli- 


MIN vVUvE Ve 


Solution du n° 211 
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ciste par un fort en appétit. Désinence 
de sauces ow de plats. — VII. Empereur 
d’Annam, pendant le Premier Empire 
(partie du nom), Quelque peu sous-déve- 
loppé. — VIII Survient fâcheusement 
dans les sables, les formules, les dogmes. 


IV V VI VI VH 


zh | 


sans l’aide d’aucune plaidoirie. Les Jour. 
paux m'ont appris l'attentat manqué -- 
je les ai crus — puis la radio française 
m'a exposé que c'était un truquage de la 
« victime » elle-même, Je l’ai crue. Ce- 
pendant, j'ai maintenant la ferme con- 
viction d’une machination diabolique, 
Qui peut maintenant en douter, à quel- 
que horizon qu'il appartienne ? 

I1 est une position facile : celle d’at- 
tendre le müûrissement, la production, les 
preuves et les contre-épreuves qui ne 
pourront rien prouver ! Il est une autre : 
celle de François Mauriac et de quelques 
rares hommes qui, bien que d’idées con< 
traires, n’ont pas hésité à se mettre du 
côté de celui qu’on avilit, Moi, simple 
employé, qui aurais tout intérêt à ne pas 
« me mouiller », je donne ici caution con- 
tre cette ignominie : tuer un homme dans 
son honneur (et je ne crains pas que 
vous publiiez ces quelques lignes). 

RENÉ YBEnRT, 


Le 


Ce qu’a apporté de Gaulle 


J'ai bien aimé l'article de J.-J. S.-5, 
au sujet du troisième tome des « Mémoi- 
res » du général de Gaulle, Cependant, à 
travers votre critique, j'ai cru lire enfin 
quelle était la grandeur de de Gaulle, 

Ce que de Gaulle a apporté, ce qu’il 
appelle «l’ambition nationale», c’est 
quelque chose de très simple : «Ma po- 
litique est un idéal, la France ». I1 faut 
le savoir, le peuple a besoin d’idéal ; et 
vouloir remplacer l'idéal par une répar- 
tition plus équitable des biens de con- 
sommation, c’est méconnaître l’homme, 

C’est, je crois, le coup terrible que de 
Gaulle, aussi bêtifiant soit-il dans ses 
discours, a porté à la gauche qui se di- 
sait seule détentrice de ce sens de l’his- 
toire. I1 lui a volé les vraies clefs. 

J.-P, CHARTIER, 
Lyon 


On n’a pas le choix 


Vous qui avez, plus que tout autre, le 
sentiment des menaces qui bouillonnent 
autour de la République, je renonce à 
comprendre votre hostilité vis-à-vis d’un 
homme, de Gaulle, qui cherche, envers 
et contre toutes les factions, à la proté- 
ger. Reconnaïssez au moins que, dans ce 
cas, on n’a pas toujours le choix des 
moyens. Vous oubliez trop, dans le dé- 
lire de re conclusion, que cet homme 
reste, malgré que vous en ayez, le dernier 
rempart de vos principes : ses rempla- 
çants éventuels sauraient assez vite vous 
le faire savoir. Dans une certaine mesure 
la patrie est en danger, Si vous ne vou- 
lez pas admettre que des mesures excep- 
tionnelles sont nécessaires à sa défense 
et qu'il faille, pour le moment, s'en re- 
mettre au guide le plus compétent, alors 
que les destins s’accomplissent. 

F. Descamps, 
Paris. 


L'entreprise gaulliste 


Votre analyse du «Salut» du grand 
homme est d’une exactitude, d’une luci- 
dité et d’un courage extraordinaires, et 
je tiens, en venant vous féliciter, à vous 
en rendre hommage. Votre jugement im- 
placable sera la terrible sanction de l'his- 
toire. Il ne restera rien du gaullisme, 
sinon le témoignage d’une anachronique 
entreprise politique sous l'égide d'un 
attardé du nationalisme. 

Sans doute de dures épreuves nous at- 
tendent, mais il ne saurait être question 
pour nous, qui avons dès le 13 mai dé- 
noncé l'opération, de nous taire et de 
suivre les opportunistes du socialisme- 
national... 

Docreur JEAN BaAsTipe, 
Médecin-Chef Directeur, 
Sanatorium Maritime, 
Le Grau-du-Roiïi (Gard). 


J.-J. S.-S., raciste 


Je voudrais demander à M. Servan- 
Schreiber si c’est parce qu’il fait généra- 
lement preuve de « mâles » vertus, qu’il 
s’autorise à se servir du mot « femelle » 
comme d’une injure ? En quoi, ou pour- 
quoi le fait d’appartenir au genre fe- 
melle est-il honteux ou méprisable ? 

Cette curieuse façon d'utiliser un carac- 
tère anatomique comme une insulte me 
semble relever d’une théorie — hélas ! 
fort vigoureuse — que l’on nomme gé- 
néralement : racisme, Je suis déçue que 
M. Servan-Schreïber en soit un adepte. 

Néanmoins, salut et admiration pour 
l’ensemble du journal. 

GENEvVIièvEe BLuUM-GAYET, 
Grenoble, 


Cette « chose » que nous sommes 


Le secret du prestige dun général, 
n'est-ce pas précisément de tenir compte 
de cette «chose mouvante » que nous 
nous trouvons être. 

ALsenT FouiLLer, 
Seine-et-Oise. 


Le grand Claudel 

Le Père Bruckberger souhaite 
faire connaître à nos lecteurs son 
opinion sur « Tête d'Or ». Nous lui 
donnons volontiers l'occasion de le 
faire ici. 

J'ai peu de choses à dire. Je suis allé 
voir « Tête d'Or », ayant lu la pièce de- 
puis bien longtemps, un peu braqué à 
l'avance, car je ne suis pas un fanatique 
de Claudel. Le prêchi-prêécha de beaucoup 
de ses pièces m’âssomme, « Tête d'Or » 
m'a submergé d’admiration. Ce n'est. pas 
une tragédie entre tant d’autres, c'est 
un catacilysme théâtral et, dans notre tra- 
dition nationale, une révolution réussie 
qui se cherchaîit sans se trouver depuis 
« Hernani » jusqu'aux Surréalistes, Ja- 
mais encore, dans nôtre langage, on 
n’avait vu le jeu du théâtre prendre avec 
autant d’aisance et de liberté, sur quatre 


planches et dans un décor de carto 
toutes ses dimensions cosmiques, (. ) ds 

On n'en revient pas qu’une 1 tra 
dition littéraire aussi ancienne que la 
nôtre se paie le luxe de donner É 
Eschyle, trois siècles après Euripide * 

Car je vais dire une monstruosité, Mais 
Je la dis tranquillement ici pour prendre 
date tant je suis sûr d’avoir raison : à 
ceux qui préfèrent Eschyle à Euripide et 
Sophocle, qu’il soit désormais permis de 
préférer le Claudel de « Tête d'Or » — 
mais celui-là seul — à Racine, au cher 
ét précieux Racine, Voilà. 

Je dis ce Claudel seul, car il est de 
beaucoup le plus grand. II n’a pas de mes. 
sage, aucun, ni moral, ni politique, nji 
confessionnel. Et le public est tellement 
accoutumé aux messages qu'on le sent 
déconcerté à tel ou tel moment du drame 

ar cette candeur absolue, C’est l’art, 
’art nu, dans sa barbarie superbe, 
joyeuse et raffinée. (...) 

C’est à Barrault, À ce sorcier que nous 
devons cela. Lui seul a deviné et décou. 
vert toute l’œuvre comme un sculpteur 
sort une statue de son bloc de marbre, 
« Tête d'Or » dormait dans un livre de. 
puis près de sept décades. Grâce À Bar. 
rault, ce sommeil enchanté est définiti. 
vement exorcisé. 

Bien sûr, il y a les acteurs, les cos. 
tumes, les décors, la musique, Pour être 
juste, il faudrait parler de tout. 1] y a 
ee qu’on aime et ce que l’on n'aime pas 
Mais ce que l’on n’aime pas n’a aucune 
importance ; réellement aucune, on n’a 
pas le temps de l’apercevoir, tant l’œue 
vre est torrentielle, Il n’y a qu’à se lais. 
ser porter en retenant son souffle, 

* Il y «a aussi que, lorsqu'on se place 
si haut, il est fatal qu'on attire la 
foudre, 

R, P,. BRUCKBERGER, 


Le contrat Soustelle-Sérigny 


M. Soustelle nous écrit, à propos d’'ar- 
ticles parus dans le numéro saisi de 
« L'Express », « qu’il n’y a pas un mot 
de vrai dans ce qu'écrivent MM. Jean 
Daniel et Jean Cau » sur le rôle qu'il a 
joué dans les événements politiques d’oc- 
tobre. 11 ajoute que sa lettre à M. de 
Sérigny, qui était mentionnée dans l’ar- 
ticle de Jean Cau, pour montrer qu’il 
avait erw devoir promettre l'intégration 
au nom du général de Gaulle, est « un 
faux pur et simple ». 

Nous prenons acte de ce double dé. 
menti, et, comme le demande M. Sous- 
telle, nous en faisons part à nos lec- 
teurs. 

Pour leur permettre d’en juger la va- 
leur, nous les renvoyons à un cuvrage 
de M. de Sérigny lui-même (« La Révo- 
lution du 13 Mai ») que M. Soustelle a 
sans doute oublié, et que nous avons 
retrouvé. Hs pourromt y lire, en page 9, 
cités par l’auteur, d'importants extraits du 
texte exact de la lettre de M. Soustelle, 
Celui-ci écrit que le général de Gaulle 
« estime que la pacifica:ion doit être 
menée énergiquememt et accompagnée 
d'un grand effort social. éducatif, psy- 
chologique, politique. Cet état devant 
aboutir à une intégration qu'il souhaite, 
mais qui devrait résulter des aspirations 
réelles des populations muéwlimanes ». 

Ainsi se vrouve établi sur quoi 
MM. Soustelle et Sérigny avaient fondé 
leur contrat politique, et confirmé sous 
la plume de M. de Sérigny lui-même, 
l’article de Jean Cau. 


« Les Amis de « L'Express » 
de la région parisienne 


organisent Je jeudi 12 novembre, à 
20 h. 45, petite salle des Horticulteurs, 
84, rue de Grenelle, une réunion où Jean- 
Marie Domenach parlera de l’Informa- 
tion et Jean Deniel de la politique algé- 
rienne. 

Les cartes d’isvitation peuvent étre de- 
mandées aux « Amis de « L'Express », 
91, Champs-Elysées, Paris. (Téléphone 5 
BAL, 70-94.) 


Le réseau Fournier 


— Lecteurs de l'Allier : 

Responsable : M. Maurice Franc, 4 ter, 
avenue de la Libération, Moulins. 

— Lécteurs des Hautes-Alpes : 

Responsable : Dr Géraud, 5, boulevard 
Lamartine, Gap. 

— Lecteurs des Alpes-Maritimes : 

Responsable : M. Maurice Musso, 
place du XV:-Corps, Nice. 

— À l'attention des lecteurs de Lot- 
et-Garonne : une association groupant les 
lecteurs de « L'Express » vient de se cons- 
tituer dans votre département. Une per- 
manence est assurée et des réunions s0nt 
prévues tous les samedis, à 21 heures, à 
Marmande. ; 

S’adresser à Jean Buffandeau, 12, 
de Beyssac, Marmande. Téléphone 


24, 


route 
: 643. 


Samedi 7 novembre 1959 


Première Grande Nuit 
des Jeunes de la LICA 


De 21 h. 30 à l'aube 
à l'HOTEL GEORGE-V 


31, avenue Géorge-V 
Deux orchestres dont Bill COLEMAN 
ATTRACTIONS 


Tirage des !.P.R. 
sh, 4 Raymond Séguin 
—— 10, r. du Faub- 
Een, Montmartre 
PARIS 
Composition de TYPO-ELYSEES . 
91, avenue dse Champs-Elysées, PARI 
« L'EXPRESS » S$. A. La Nouvelle Van mreiber 
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COMPLOT 





g si M. Pesquet 


@ Le Sénat est appelé 
maintenant à se pronon- 


PPT etai 
cer sur La levée de l’im- 





munité parlementaire 
de M. François Mitter- 
rand, accusé d'outrage 


à magistrat. Il s’agit de 





répondre à la question : 





« Qui se moque de la 





justice ? » 





PESQUET a produit cette se- 
M. maine — outre sa mitraillette 
_ les deux lettres — l’une adressée 
à Dahuron, l’autre à lui-même — da- 
tées des 14 et 15 octobre. De ces let- 
tres, il apparaît que M. Mitterrand a 
monté le coup de « l’'attentat-bidon » 
en établissant « un plan d'action » 
préparé de main de maitre, Ces let- 
tres que j'ai lues, les précédentes dé- 
carations de M. Pesquet que j'ai re- 
les m'ont conduit à opérer sur 
l'affaire une « révision déchirante » 
de mon jugement, La thèse de 
M, Pesquet, à ces nouvelles lumiéres, 
m'est apparue solide. Je la fais micnne 


et l'expose : 


La mitraillette 





1) M. Mitterrand est le seul _Séna- 
teur non communiste à avoir voté 
«non » au référendum. Il est consi- 
déré comme l’un des leaders de la 
gauche oppositionnelle et n’a pas 
manqué, en mille occasions, de ma- 
nifester cette opposition. C'est évi- 
demment avec lui que M. Neuwirth 
et de nombreux députés U.N.R, (à ce 
que M. Pesquet laissait entendre dans 
sa première déclaration à « Rivarol ») 
vont monter € une opcration très 
spectaculaire » contre les ultras. C’est 
avec Mitterrand, anti-gouvernemental 
n° 1, que des gaullistes gouvernemen- 
taux vont s’acoquiner, Ça tombe sous 
ke sens. 


2) Reste à Mitterrand à accepter. 
I1 le fait d'enthousiasme. Ça re- 
tombe sous le sens. 


Avant accepté, M. Mitterrand re- 

père l’homme qu’il lui faut. Un 
type remarquable, un tombeau de si- 
lence, un lascar sur qui il peul comp- 
ter comme sur lui-mème, le contraire 
d'un ultra qui, lui, risquerait de man- 
gr le morceau. Cet homme, entre 
tous, ça ne peut être que Pesquet. 7 o- 
pons-là ! Pesquet tope ! Ça continue 
de tomber sous le sens. 


4) M. Pesquet a besoin d’une mitrail- 

lette, 11 la trouve. D'où vient- 
elle ? 11 la tient d’un tiers, mais il a 
donné sa parole, Le juge s’impatiente: 
a mitraillette ou la prison. Lors de 
la confrontation de mardi, M. Pes- 
quet exhibe enfin l’arme, D'où vient- 
elle ? « Elle m’appartient, dit Pes- 
quet, je l’ai toujours possédée à la 
Campagne en Normandie. > Pourquoi 
l'a-t-il à Paris au moment de l’atten- 
lat, alors qu'il n’a pas eu le temps 
Matériel d'aller la chercher une fois 
que cet attentat a été décidé ? « C’est 
que, dit Pesquet, l'hiver, je la ramène 
à Paris ct la dissimule dans un cagibi 
de mon appartement où personne, 
méme pas ma femme, ne fouille. » 
Sous le sens ! e 


Un soin maniaque 





5) Mais Mitterrand est un rusé, un 
. méthodique, un « minutieux », 
i-on, Il organise le fameux « plan 
d'action », s'occupe de tout : du lieu, 
du moment, de Vitinéraire, 11 donne 
le numéro, la marque de la voiture... 

décide, avec un soin maniaque, de 
tout, Sauf d’une chose : de savoir qui 
Va le mitrailler ; qui pressera sur la 
Qunte de la vraie mitraillette, cra- 
ant de vraies balles ; qui sera — 
4 moment crucial — l’exécutant 
Principal. Pour ce détail, le « minu- 
es » Mitterrand fait une confiance 
Sue à Pesquet, Celui-ci écrit dans 
& lettre du 14 : « Mitterrand attend 
Me une opération », etc., mais ne 

sente pas Dahuron à sa fausse vic- 





L ORSQUE, dimanche, j'ai dé- 

menti les propos qui m’avaient 
été attribués au sujet de la machi- 
nation dont M. François Mitterrand 
est l’objet, je ne pensais pas avoir 
à reprendre la parole sur cette af- 
faire — et à si court intervalle. Il 
me suffisait d’avoir dit que je con- 
sidérais comme invraisemblables 
et monstrueuses les imputations 
dont il était victime de la part des 
auteurs de cette machination et 
d’avoir exprimé le regret que l’atti- 
tudé du parquet et du gouverne- 
ment paraisse donner à des accu- 
sations abominables un semblant 
de consistance, 

Or, j'ai pris connaissance, lundi 
soir, du texte de la requête du par- 
quet et du Garde des Sceaux aux 
ins de levée de l’immunité parle- 
mentaire de M. Mitterrand. La 
lecture de ce document m'’oblige 
en conscience à apporter aujour- 
d’hui ce que je considère comme 
un véritable témoignage, 

En bref, on reproche à M, Mit- 
terrand, interrogé par la police le 
17 octobre, après la mitraïllade du 
Luxembourg, de n’avoir pas fait 
état des propos que lui avait tenus 
Pesquet au cours des jours précé- 
dents. Cette omission est considé- 
rée commé un «outrage à magis- 
trat », 

M. Mitterrand a répondu que son 
silence avait été dicté par un sen- 
timent d'honneur. Il ne voulait pas 
dénoncer ün homme qui lui avait 
fait certaines confidences au ris- 
que, semblait-il, de sa vie, un 
homme qui lui paraissait avoir ac- 
cepté de courir les plus graves 
dangers pour éviter un attentat 
meurtrier dirigé contre lui. 

Cette explication, dans certains 
milieux, n’est pas considérée 
comme satisfaisante. 

C’est ici que je voudrais donner 
mon avis. Certes, il est facile à 
chacun de juger de ces choses de 
très haut et de tr.s loin. Mais je 
suis de ceux qui peuvent en par- 
ler sur la base d’une expérience 
personnelle. 


* 
** 


Voici deux ans environ (peu 
après un attentat dirigé contre moi 
et qui faillit coûter la vie à un 
gendarme, atteint de dix-sept per- 
forations intestinales) (1), je fus 
contacté indirsctement par un 
homme qui se disait membre d’une 


(1) Sur quatre coupables, 
trois ne furent pratiquement pas 
inquiétés et le quatrième s’en 
tira avec un an de prison avec 





sursis. 
time ; ne lui en révèle même pas 
l'identité. La minutie de Mitterrand 


s'arrête à ces bornes. Ça tombe tou- 


jours sous le sens. 
6) Pesquet écrit : « Il bloquera sa 
voiture et s’éloignera dans la nuit. 
Lorsqu'il sera hors d'atteinte, nous ti- 
rerons sur la voiture ». Mitterrand a 
tout prévu et tout machiné dans les 
moindres détails. Pour un peu, il au- 
rait déclaré à Pesquet qu'il boirait 
non pas un, mais deux demis chez 
Lipp. Là où son propos devient va- 
gue, c’est toujours lorsque celui-ci 
concerne le moment le plus impor- 
tant de l’affaire, savoir le mitraillage. 
Où s’éloignera-t-il dans la nuit ? Dans 
le square ? Hors du square ? Vers le 
Luxembourg ? A gauche ? A droite ? 
Se lancera-t-il dans une fuite éper- 
due ? Se réfugiera-t-il sous une porte 
cochère ? Détails et fariboles. Pour 
tout cela, au moment M, il lâche les 
rênes à Pesquet et à son mitrailleur 
inconnu. De tout cela, il ne se soucie 
nas et ne donne aucune directive. 


sous le sens, vous dis-je 1 
7) Dans la lettre du 14, Pesquet 
apprend à Dahuron que le coup 
est pour le lendemain et que Mitter- 
rand dinera chez Lipp. Nous voyons 
là, en cette indication (le diner chez 
Lipp) une de ces précisions de fer 
que donne Mitterrand à Pesquet. Or, 
le lendemain, le sénateur de la Niè- 





7° ANNEE, — N° 438 


TÉMOIGNAGE — 


par P. MENDÉS FRANCE 








(Marquis) 
PIERRE MENDÈS FRANCE. 
Cela m'est arrivé... 


organisation extrémiste respon- 
sable, selon lui, de diverses opé- 
rations terroristes. Il ne cachait 
pas que ses opinions étaient aux 
antipodes des miennes, mais affir- 
mait qu’il repoussait avec horreur 
l’idée d’assassiner un Français. Il 
avait refusé d’accomplir le crime 
politique dont il était chargé contre 
moi; mais d’autres le remplace- 
raient ; il voulait donc me mettre 
en garde. Il donnait à l’appui de 
ses affirmations des précisions im- 
pressionnantes. Naturellement, il 
demandait, et avec anxiété, de 
n’être dénoncé en aucun cas, ajou- 
tant qu’autrement il paierait pro- 
bablement son indiscrétion de sa 
vie, 


vre ne dîne pas chez Lipp. Il prend, 
comme ça, des libertés avec le pro- 
gramme ! Alors que tout doit mar- 
cher comme une mécanique de pré- 
cision, il batifole. Sa confiance en 
Pesquet est si grande qu’il espére bien 
que ce génie improvisera. Sous le 
sens ! 


Un fin machinateur 





8) Pesquet écrit : « Nous tirerons 

sur la voiture, Après cela, il se 
débrouillera avec la police et la 
presse ». Le minutieux Mitterrand ne 
dit pas à Pesquet : « Filez ensuite 
dare-dare… Allez vous planquer iei 
ou là. Ne rôdez pas dans le coin. 
Allez jeter l'arme compromesttante 
dans la Seine. Venez me rendre 
compte demain, à telle heure, à tel 
endroit, de ceci ou de cela Ren- 
voyez le mitrailleur à ses chères étu- 
des. etc. Je dirai à la police et à la 
presse précisément ceci et cela, ne 
craignez rien, etc. » Non. Il se « dé- 
brouillera ». Pour le reste, encore une 
fois, le génie de Pesquet pourvoira à 
tout, Sous le sens ! 

Il résulte de tout cela que M. Mit- 
terrand est un machinateur irés fin 
et il semble hors de doute qu’il a 
monté le coup. 

Pourtant, quelque chose me gêne 


(Suite page 8) 
——————— 


J'aurais considéré comme pro- 
fondément méprisable de mettre 
en danger l’homme qui m'avait 
ainsi fait avertir. L’intermédiaire 
et moi, nous tombâmes aussitôt 
d’accord pour promettre le secret 
sans réserve, Et si la présente 
déclaration tombe sous les yeux 
de l'intéressé, je lui confirme que, 
quoi qu’il arrive, son nom ne sera 
jamais révélé, à qui que ce soit — 
même si cela doit conduire, un 
jour, MM. Michelet et Debré à me 
faire interroger et, compte tenu de 
mon refus de dénonciation, à me 
faire inculper d’outrage à ma- 
gistrat ! 

Si M. Mitterrand a commis une 
faute qui lui vaut les rigueurs d’une 
RER ailleurs si tolérante (2), 
J'étais déterminé à commettre exac- 
tement la même faute. Je n’en 
éprouve aucun remords et je n’hé- 
siterais pas à agir ainsi le cas 
échéant. 


. 
+ 


J'admire l’assurance de ceux qui 
affirment, jugent et condamnent * 
avec tant de sévérité et qui expli- 
quent ce qu'ils auraient fait, à la 
place de Mitterrand. Peut-être, se- 
raient-ils moins sûrs d’eux s'ils 
avaient, comme lui, comme nous, 
reçu, à longueur d'années, d’horri- 
bles lettres de menaces et de chan- 
tage — si leur femme, leurs en- 
fants avaient été, eux aussi, har- 
celés — s'ils avaient été poursuivis 
tantôt par l’invective grossière 
dans la rue, tantôt par la lâcheté 
d’un message téléphonique ano- 
nyme, tantôt dans les colonnes d’un 
journal spécialisé dans la diffama- 
tion ; s’is avaient ainsi éprouvé 
la fureur et la haine d’hommes ré- 
fugiés dans l'ombre et leur pro- 
mettant jour après jour le sort de 
Jaurès et celui de Jean Zay, à 
moins que ce ne soit celui de Sa- 
lengro. 

Ceux qui tranchent avec tant 
d’aisance, qu'ils réfléchissent un 
instant et en conscience ; ils ac- 
cueilleront alors les affirmations et 
les insinuations que l’on répand 
ces jours-ci, avec moins de crédu- 
lité ou moins de complaisance. 


P. M. F. 


(2) M. le Garde des Sceaux 
est-il assuré que tous les té- 
moins entendus dans l’affaire 
Audin — et dans quelques 
autres bien connues de lui — 
ont dit la vérité, toute la vérité, 
rien que la vérité ; et que cer- 
tains d’entre eux ne pourraient 
pas être poursuivis pour « ou- 
trage à magistrat » ? 
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APRES ROBERT PESQUET, 
JOSEPH CASQUET... 


@ Le 22 octobre — soit une semaine exactement 
après le début de l'affaire Pesquet — M. Fouques- 
Duparc, député U.N.R. d'Oran, était « contacté » 
par un de ses anciens agents électoraux, Joseph 
Casquet, qui lui révélait qu'un stock de cent mitrail- 
lettes allait être envoyé en Algérie, où ces armes 
seraient remises à des contre-terroristes. M. Fouques- 
Duparc ayant averti la police, Casquet fut arrêté et, 
après interrogatoire par la police et par le juge 
d'instruction commis à cet effet, maintenu en 
détention. 


Au cours de son interrogatoire, Casquet affirma 
qu'il s'était borné à avertir M. Fouques-Dupare 
qu'un certain nombre d'attentats étaient projetés 
contre des personnalités politiques de gauche. Il 
donna le nom de plusieurs de ses complices qu'il 
accusa d'ailleurs d'avoir voulu l'entraîner dans l'en- 
treprise qu'il dénonça par la suite. 

Qui est Joseph Casquet ? 


Propriétaire d'un cabaret « Le«Cheval Blanc. », 
à Oran, il en a été expulsé avant le 13 maï. I y 
revint par la suite puisqu'il y fut le garde du corps 
de M. Fouques-Duparc pendant la dernière cam- 
pagne électorale. Militant de l'US.RAÆF. de 
M. Soustelle, il fut également l'agent électoral du 
professeur Cathala à Toulouse. Au début de l'été 
il devenait gérant d'un restaurant, rue Bellechasse. 
Auparavant il se vantait d'avoir participé, avec les 
services secrets français, à l'arraisonnement de 
l « Athos Il » et se plaignait de ne pas avoir 
touché la prime qui lui avait été promise. 

Les trois complices qu'il a dénoncés sont tous 
originaires d'Oran, ce qui a incité la police à lier 
cette affaire à la mise en garde publiée le 15 octobre 
par M. Neuvwirth qui annonçait que « des tueurs 
venus d'Oran avaient traversé la frontière espa- 
gnole ». 


On attend la suite de ceHe affaire avec intérêt. 











JUIN VU 
PAR DE GAULLE 


© À la suite du récent article du maréchal Juin 
critiquant explicitement la politique algérienne du 
général de Gaulle, les deux hommes ont procédé à 
un échange de lettres demeurées secrètes. 


Le Président de la République, qui a eu le ma- 
réchal pour condisciple à Saint-Cyr, a publié dans 
ses Mémoires plusieurs fragments de leur correspon- 
dance. Leurs lettres commencent par « Mon cher 
Juin » ou « Mon cher de Gaulle » et les deux 
hommes se tutoient. 


Le seul document dans lequel le général de Gaulle 
vouvoie le maréchal Juin est le télégramme du 
5 juin 1944 par lequel il le félicite de la victoire de 
Rome. 


Dans ses Mémoires, le général de Gaulle évoque 
à diverses reprises la personnalité du maréchal Juin. 
Il écrit notamment : 
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CORRESPONDANCES EXPRESS 


« Dans ce que ma tâchescomportait de militaire, 
j'étais assisté par l'état-major de la Défense natio- 
näle, constitué dès Alger. Le général Juin était à 
sa tête, intelligent, diligent, sachant arrondir les 
angles de mes rapports avec les Alliés, s'employant 
à amortir les chocs auxquels, parfois, ma manière 
d'être exposait les subordonnés. S'il s'agissait d'opé- 
rations, Juin réglait les affaires quand j'en avais 
décidé. » (tome Ill) 


C'était en 1945. 























400 MILLIONS 
POUR LA FRANCISATION 


@ Les organisations ultras d'Algérie sont parve- 
nues à la conclusion que le seul moyen d'éviter 
un cessez-le-feu dans les prochains mois en Algérie 
était d'engager dès maintenant une campagne 
résolue pour la « francisation ». 

Une somme de 409 millions a d'ores et déjà été 
réunie et doit être prochainement transférée en 
France où elle est destinée à alimenter une cam- 
pagne de presse métropolitaine en faveur de « la 
plus française des solutions ». 














U.NR. : M. SOUSTELLE POSE 
SA CANDIDATURE 


© A quelques jours du premier congrès de leur 
parti (13 au 15 novembre), les dirigeants de l'U.NR, 
ont choisi la fermeté à l'égard des députés exclus 
le 16 octobre. Ils ont annulé la réunion du comité 
central du 5 novembre. devant lequel MM. Del- 
becque et Brice, appuyés par de nombreuses fédé- 
rations, avaient demandé à venir s'expliquer. 

Le bureau ique à estimé qu'il était plus sage 
d'attendre le congrès pour vider cette querelle. 

M. Soustelle mettra à profit ces assises pour 
tenter d'affermir ses positions au sein du parti. Il 
a clairement laissé entendre que si un poste de 
responsabilité lui était « offert », il n'hésiterait pas 
à renoncer à son portefeuille. 


C'est une façon habile de soulever le problème 
des incompatibilités au moment même où se pré- 
cise l'éventualité d'une candidature Debré pour la 
succession de M. Chalandon au secrétariat général 


de l'UNR. 





QUI BENEFICIE DE 
LA REFORME FISCALE ? 


© La réforme fiscale votée la semaine dernière 
par l'Assemblée Nationale va maintenant être sou- 
mise au Sénat. En voici les caractéristiques : 

Le total des recettes fiscales, en 1960, sera supé- 
rieur de 17 % aux recettes de 1958. Comment 
seront répartis ces 17 %,, qui représentent 784 mil- 
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dû être majoré de 17 %. - 
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La surtaxe progressive, supportée à raison & 
70 % Par les salariés, verra son rendement acer 
de 38 , © De. 
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Le rendement des impôts et taxes sur les sociétés 
en revanche, n'augmentera que de 12 %, ef ci 
de la taxe proportionnelle {rebaptisée « complémen. 
taire »] de 24 %,. Gr Re. 

Cette dernière taxe doit d'ailleurs disparaitre en 
1962 ; l'allégement fiscal qui en résultera pour les 
professions commerciales et assimilées [allégement 
de l'ordre de 270 milliards) sera alors supporté par 
les consommateurs sous forme d'impôts indirects. 

Dès 1960, le rendement de ceux-ci se trouvers 
accru de 27 %,, représentant 464 milliards qui seront 
acquittés intégralement par les acheteurs de biens 
ou services, qu'ils soient pauvres ou riches. 

Le rendement des impôts payés par les profes. 
sions non commerciales augmentera de 20 7 seu. 
lement ; même les recettes tirées des détenteurs de 
valeurs mobilières augmenteront moins {plus 27 + 
que celles tirées des salariés {plus 38 °/). : 

L'aggravation de l'injustice fiscale à l'égard des 
salariés est encore attestée par les chiffres suivants : 

Les modifications des assiettes et des taux d'im. 
position diminuent (par rapport au rendement qu'au. 
raït permis le système actuel) la contribution de 
salariés de 22 milliards, mais celle des non-salañà 
de 43 milliards. : rt 




















Tous les amendements favorables aux catégories 
sociales les moins favorisées avaient été repoussés 
par l'Assemblée ou le gouvernement. Fut adopté, 
en revanche, un amendement favorable aux gros 
exploitants agricoles, dont l'Administration ne pourra 
dénoncer le forfait qu'au-dessus d'un revenu cadas. 
tral de 1.200.000 francs, au lieu de 800.000, 7 





« LE CANARD ENCHAINÉ » VEUT 
CORRIGER DE GAULLE 


© Dans le tome III de ses Mémoires de guerre le 
général de Gaulle, à la page 114, écrit : 


« Profitant des dispositions arrêtées par l'ordon. 
nance du 6 mai 1944, les journaux de la Résistance 
s'étaient jetés en avant. Bien entendu, les commu. 
nistes n'avaient pas été les derniers. Sous leur 
coupe, deux quotidiens de Paris, « L'Humanité » et 
« Ce Soir », soixante-dix hebdomadaires parmi les- 
quels : « Action », « L'Avant-Garde », « La Terre », 
« Les Lettres Françaises », « Le Canard En- 
chaîné », etc. 


« Le Canard Enchaîné » proteste vivement cette 
semaine en écrivant notamment : 


« On ne sauraït plus nettement affirmer que le 


« Canard » est ou à été un organe du parti com- 


muniste. Ce qui, de notoriété publique, est faux et 











archi-faux. La diffusion considérable de ce livre, son 
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Saractère en quelque sorte historique qui le feront 


considérer comme un témoignage sur notre temps, 





nous contraignent d'exiger une prompte rectifica- 





fion. Nous ne plaisantons pas. Ce qu'il a été possible 
Ÿ la maison Larousse de faire, la maison Plon voudra 
bien, nous l'espérons, y consentir de son plein gré. » 


Il y a quelques semaines, pour avoir laissé passer 
une grossière calomnie dans la biographie de Léon 
Blum (cf. « L'Express » n° 432, p. 28), les éditions 

rousse avaient dû présenter leurs excuses à la 
famille Léon Blum et faire rectifier, ou retirer de la 


L . . . ,* ‘12 
1 chacun des exemplaires qui avaient déjà été 
usés. 
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REVOLUTION DANS 
L'ALIMENTATION 


@ La semaine dernière, 800.000 Parisiens ont 
trouvé dans leur boîte à lettres un tract leur an- 
nonçant que les magasins « Vini-Prix » (170 points 
de vente) vendraient désormais « au prix de gros » 
toute une série de produits d'épicerie et d'entretien. 


Les baisses annoncées sont de 10 à 20 %, et les 
prix ne sont que légèrement supérieurs à ceux que 
les magasins Leclerc et Saveco pratiquent en pro- 
vince. 


Quelques jours avant « Vini-Prix », les « Docks 
Lyonnais », le « Bazar de l'Hôtel de Ville » à Paris 
et les « Nouvelles Galeries », entre autres, annon- 
çaient des baisses analogues. 


Ces baisses n'ont qu'une relation lointaine avec 
celles que le gouvernement encourage, dans les 
commerces intégrés et les coopératives, par l'éta- 
blissement de « circuits courts » du producteur au 
consommateur. 


Par les baisses annoncées sur les produits de mar- 
que « prévendus » les grands magasins espèrent 
faire front — « même si nous devions vendre à 
perte pendant 18 mois », déclarait un directeur — 
contre l'imminence d'une double offensive : 


— celle des magasins Leclerc, qui ouvriront leur 
« Centre Paris n° | » dans le courant de novembre ; 








— celle, plus redoutable encore, de la firme amé- 
ricaine « Grand Union », qui va ouvrir dans la 





région parisienne un ensemble de 22 « supermar- 
chés » alimentaires, représentant un investissement 
de 5 milliards. 





« Le statu quo est mort », vient de déclarer le 
président d'une grande firme française. La réappa- 
rition de la concurrence va hâter les reconversions 
et bouleverser le commerce alimentaire français. 
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(Suite de la page 5) 


dans les lettres de Pesquet. Cette let- 
tre à Dahuron, rotamment, me chif- 
fonne. L'’exposé des motifs qu’a 
M. Mitterrand de se faire pseudo- 
assassiner et que M. Pesquet expose 
complaisamment à son fermier Dahu- 
ron, me semble louche. Comme si 
cette lettre avait été dictée a M. Pes- 
quet ; comme si cette lettre n'était 
as tant destiné à être lue par le brave 
Dahuron qu’à être remise — au bon 
moment — à la police. Comme s’il 
s'agissait pour M. Pesquet non point 
de demander un coup de main à Da- 
huron maïs de graisser les mâchoires 
du piège policier entre lesquelies il a 
DT de faire trébucher Mitler- 
rand. 


Un animal qu’on égorge 


Encore plus louche : tous tes jour- 
naux ont reproduit cette lettre. Au- 
cun n’a mentionné que dans un € en- 
cadré », en haut, M. Pesquet a ecrit : 
« Surtout, n'égarez pas celte lettre. 
Détruisez-la ! > Pourquoi cet « enca- 
dré » ? Parce que, peut-être, M. Pés- 
quet n’est pas sûr que Ça marche. 
M. Mitterrand a l'air à point, c’est 
sûr, mais supposons qu'un accident 
arrive et que l’ex-ministre (par exem- 
ple) ne passe pas chez Lipp. Tout 
s'écroule sauf que le gars Dahuron se 
balade avec une lettre mentionnant 
un attentat qui n’a pas eu lieu. Or, 
comme cette lettre n'a pas eté écrite 
pour lui mais pour la police, ii serait 
imprudent — si le coup rate — qu’elle 
continuât d'exister. Autrement dit : 
si ça marche, la police en grande 
pompe ira retirer la lettre poste res- 
tante à Lisieux ; si ça ne marche pas, 


Les affaires françaises 
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seul Dahuron pourra entrer en.pos- 
session de la lettre et la brûlera, 

Mais pourquoi donc puisque 
Mitterrand est. d'accord sur tout et a 
tout manigancé — cette prudence 

esquetienne ? Pourquoi. prévoir 
Péchec possible puisque Ia pseudo- 
victime est suspendue aux basques de 
M. Pesquet pour avoir le plais r d’être 
pseudo-mitraillée par lui ? 

Assez joué. Renversons ces propos 
Admettons que le scénario ait été 
monté par les productions X et Pes- 
quet. Je dis que se déchirent les voi- 
les. Je dis qu’il est facile à M: Pesquet 
de prévoir l'avenir puisque, sauf pé- 
pins, il le fabrique. 

Je dis que si Mitterrand n’a pas 
monté le coup — et le seul exposé de 
la thèse de M. Pesquet sécrète lui- 
même son effarante absurdité — il 
n’a pas non plus accepté que Pesquet 
le lui propose. En effet, l'absence de 

récautions d’un Mifterrand ayant 
‘initiative de Ja combine deviendrait, 
dans le cas d’un Mitterrand acceptant 
cette, initiative de la part u'un Pes- 
quet, tout simplement fabu:cuse, 

En bref : si Mitterrand moute le 
coup et le propose à Pesquet, il s’en- 
tourera de mille précautions. Si Mit- 
terrand ne monte pas lui-même le 
coup mais l’accepte, venant de Pes- 
quet, ces précautions centupleront. Je 
dis donc que dans l’un ou Pautre cas, 
une complicité Mitterrand-Pesquet ne 
résiste pas une minute au simple 
exposé des faits tels qu'ils se dérou- 
lèrent. 

Je dis enfin que la question n’est 
pas de savoir ce que faisait M. Mitter- 
rand square de lObservatoire, mais 
très exactement de comprendre com- 
ment il y fut amené, Voici un animal 
qu’on égorge, Au moment où le cou- 
teau va lui trancher la jugulaire, il 4 
un mouvement. Tel que l'arme s’en- 


fonce pile dans la veine. Vous en con- 
cluëéz que l'animal était consentant. 


Mais élargissez votre réflexion : 
ourquoi justement cet animal ? Qui 
Fa distingué dans le troupeau ? Qui 
l'a amené, sous le couteau ? Et com- 
ment ? Et pourquoi ? Je ne donne-pas 
cher, si votis vous posez ces ques- 
tions, de votre première conclusion et 
il m'étonnerait que -vous illumine la 
thèse du boucher : « L'animal était là, 
c’est donc qu’il était d'accord pour 
s’y trouver ». 


Le bouclier 


A ce point de l'affaire, M Aydalot, 
procureur général près la Cour 
d’Appel de Paris, adresse — aux fins 
de demande de, levée de l’immunité 
parlementaire de M. Mitterrand — 
une requête au Président Monnerville 
et aux membres du Sénat. 


On demande la levée de l’immunité 
parlementaire afin d'autoriser un juge 
d'instruction à inculper. La loi est en 
effet ainsi faite qu’un parlementaire 
ne peut être inculpé pour un fait (dé- 
lit ou crime) commis au cours de la 
durée de la session. Sauf, évidem- 
ment, en cas de flagrant délit. Si 
M. Mitterrand, par exemple, s'était 
promené ayec un revolver sous lais- 
selle — comme cela arrive à de nom- 
breux députés — et pour corser la fa- 
meuse plaisanterie du square de lOb- 
servatoire avait, pour rire, abattu ce 
farceur de” Pesquet, la levée de lim- 
munité parlementaire du sieur Mit- 
térrand eût été automatique. En loc- 
currence, le sénateur de la Nièvre n’a 
descendu personne et c’est au nom 
de Particle 222 du Code pénal relatif 
à « l’offense à magistrat » que le Sé- 
nat est prié de lui ôter des mains le 
bouclier de l’immunité, Primo, Fran- 


pour hommes... 


‘“‘H'" pour Hommes 


çois Mitterrand n’a pas donné ÿ ] 
police le nom de Pesquet considéré 
comme l’un des agresseurs, Secunde 
— et selon les termes de Ja requête . 
il aurait dirigé les recherches L 
police sur de fausses pistes. 

Si j'étais juriste — ce qu’à Diey ne 
plaise ! — je me demanderais d’abord 
comment, en cette affaire, se itue 
l’'outrage à magistrat. Je m'a viserais 
qu'il se situe dans une situation pu- 
rement rétrospective puisqu'on repro- 
che à M. Mitterrand de ne pas avoir 
donné le nom d’un individu Mmainte 
nant connu de tous et — paradoxe | 
— à la propre initiative de celui-ci, 

Ensuite, si j'étais M. Mitterrand. : 
déclarerais avec bon sens au proc. 
reur mon infirmité à comprendre 
comment cette demande de levée 
d’immunité suivie d’une inculpation 
peut « faire avancer l'enquête », Je 
demanderais donc si la levée d'immy. 
nité parlementaire me concernant est 
le dernier barrage qui, levé, permet. 
tra à la justice de se ruer sur le coy- 
pable ou bien une punition qu'on 
m'inflige et un excellent moven Pour 
épingler au passage un adversaire po- 
litique. 


de la 


Un chef-d'œuvre 
AE 


L'immunité parlementaire ayant été 
inventée afin de protéger les élus con- 
tre toute intervention arbitraire du 
pouvoir exécutif doit constituer une 
protection polilique contre l'arbitraire 
gouvernemental. Or, « l'affaire » n’est. 
elle pas politique ? Elle n’est rien que 
cela. 

Lisez maintenant la requete du pro- 
cureur général, Un vrai chef-d'œuvre: 
que M. Mitterrand s’y associe et le 
voilà coincé, Il souserirait en effet à 
un texte rédigé de telle facon qu'il 
constitue une condamnation préalable 
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est la marque des produits de toilette 
conçue pour l'homme d'aujourd'hui. 
Tonique, rafraichissant, relaxant, 
‘*H"" pour Hommes after shaving 
vous met en forme chaque matin. 
Autres produits pour la barbe : 
crème à raser, pré-électric shäve, 
savon à barbe. 


Autres produits de toilette 
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# le fond et se passerait autour du 
à une corde tressée pour le pendre, 


pe à M. Mitterrand « loutrage à ma- 
cistrat ». Bien, Mais s'agit-il de ma- 
rats de l’ordre judiciaire ? Point 
qu tout ! Tout au long de la requête, 
cest le seul commissaire Clot qui 
metime © 
Fa s'est trouvé confronté à toute la 
machine judiciaire, 6 

gi l'on admet que M, Mitterrand a 
perné l'ensemble de la justice, il est 
très étrange que seul un commissaire 
de police ait éprouvé l'offense et que 
affaire — à ce point précis de son 
développement prenne l'allure 
d'un règlement de comptes « Police 
contre Mitterrand ». j 

La Police — plus que la Justice — 
et admirablement présente en cette 
affaire. Tellement présente qu'on ne 
résiste pas à poser ces quelques ques- 
Le Préfet de Police n’aurait-il 
pas reçu le samedi 17 octobre des 
renseignements précis sur « les révé- 
ptions » ultérieures de Pesquet ? 

3 Des photocopies des deux let- 
tres de Pesquet ne lui auraient-elles 
as été communiquées par l’un de ses 
prédécesseurs « obligeant » ? 

3) Cela n’expliquerait-il 2e ses dé- 
darations surprenantes Jors- d’une 
partie de chasse le dimanche 18 oc- 
tobre ? 

4) Le Préfet de Police a-t-il trans- 
mis au juge d'instruction les infor- 
mations qu’il répandait avec assu- 
rance, à qui voulait l'entendre, trois 
jours avant € les révélations » de Pes- 
quet ? 

5) La reconstitution ayant eu lieu 
ke lundi soir 19 octobre, le commis- 
saire Clot n’était-il pas lui-même-au 
courant ? Dans le cas contraire, ne se 
sent-il pas < outragé » aussi bien par 





k silence de son chef que par celui 
de M. Mitterrand ? 
- * 

Chat échaudé.… 
La singulière requête ! Elle repro- 
che à l’'ex-ministre de l'Intérieur de 
ne pas avoir livré le nom de son 
agresseur et d’avoir orienté les soup- 
çons sur de fausses pistes. Deux 


griefs selon la requête : 

1) « M. Mitterrand (.….) ajouta 
encore qu'il n'avait aucun soup- 
çon quant à la personne même 
de ses agresseurs. » 


2) « Mais rappela, cependant, 
seul élément positif par lui 
donné d'orienter l'enquête, qu’en 
juin 58, il quait été amené à 
faire interpeller deux individus 
qui l'avaient suivi en voiture 
dans des conditions suspectes. » 


Au premier, M. Mitterrand répon- 
dra une fois de ee qu'il n’a pas 
donné le nom de Pesquet parce qu’il 
considérait que le ci-devant Jui avait 
sauvé la peau, À moins de «€ préju- 
gr le fond », une justice sereine 
devrait entendre cet argument. La re- 
quète se bouche les oreilles. 

Le second grief (les fausses pistes) 
est faux, est un faux : M. Mitterrand 
d'a jamais déclaré qu’ soupçonnait 
#s suiveurs de l’année précédente 
(est en effet de cela qu’il s’agit) de 
l'avoir attaqué square de l’Observa- 
boire, I] a simplement déclaré au cours 
de sa déposition que, l’année précé- 
dente, il avait été suivi par trois indi- 
Yidus mais n’a pas ajouté que ceux-ci, 
4 s0n avis, étaient ses agresseurs 
d'octobre 59. 

Entre ce qu’assure la requête et ce 
qu'a dit M. Mitterrand, il n’y a donc 
= un cheveu mais un abîme, La po- 
le € outragée » le franchit d’un élan 
e sur deux griefs en fabrique uñ, 
faux, Pour asseoir la base juridique 
de l'inculpation. Qu’après cela, M. Mit- 
lrrand n'ait pas estimé cette requête 


paimissible (où le mot bondir — 
> Mitterrand « n'avait eu que le 
tmps de « bondir » hors de sa voi- 


Ire » — est mis entre guillemets, les- 
Quels préjugent le fond ou je ne m'y 
——…— 
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ta singulière requête ! On repro- 


utragé, alors que M. Mitter- 







Les affaires françaises 


(A.P.) 


M. ROBERT PESQUET ET SA MITRAILLETTE. 
« L'hiver, je la ramène à Paris. » 


connais pas !) laisserait supposer 
chez lui un goût morbide pour les 
guet-apens. Un, ça va… Deux, c’est 


trop. Chat échaudé craint l’eau tiède. 
Permettez que désormais le chat tâte 
l’eau du bout de la patte, à policiers 
« outragés » ! 


JEAN CAU. 


P, S. — J'oubliais de signaler que 
devant la 9° Chambre — l'affaire est 
en cours — un certain Pesquet avait 
déposé une plainte contre un certain 
Dion pour non-remboursement de 
quelque chose comme trois millions. 

r, tout récemment, un certain Pes- 
quet a demandé un certain service à 
un certain Dahuron, Celui-ci le lui a 


rendu. En échange de quoi ? 


STENCIL ÉLECTRONIQUE 


L'ELECTRO-REX reporte électroni- 
quement tout document sur un stencil 
plastique. Le moindre détail, la couleur 
la plus pâle, tout vient automatiquement. 


Placez l’'Electro-stencil sur un simple 
duplicateur. et il produit des milliers de 
copies conformes. Qu'elle soit la dixième 
ou la dix millième, chaque copie est une 
vraie copie, et elle ne coûte que 1 fr. 40, 
Demandez COLOS-REX-ROTARY, 29, 
rue Miguel-Hidalgo (19°). BOT, 10-60, 


Communiqué, 





GOUVERNEMENT 


Un succès retentissant 
@ Le l'Est à l'Ouest, la 











politique algérienne du 





général de Gaulle vient 





de faire l’unanimite. 


Le monde entier est 





pour  l’autodétermina- 


tion. Alors, la guerre 


va-t-elle cesser ? 








PRES l'unanimité française, voici 
l'unanimité internationale : le 
monde entier — y compris le F.L.N. — 
est désormais d’accord sur la politi- 
que algérienne d’autodétermination. 

Successivement, le président Eisen- 





hower, le président Bourguiba, les mi- 
nistres des neuf Etats indépendants de 
l'Afrique s'étaient prononcés pour une 
telle politique. Soudain, et le jour 
même du cinquième anniversaire de 
l'insurrection algérienne, M. Kroucht- 
chev s’y est, à son tour, spectaculaire- 
ment rallié, 

Le succès diplomatique français est 
retentissant, L'octroi aux Algériens 
du droit à l’autodétermination est le 
fruit d’une décision française, même 
s’il peut être considéré aussi comme 
une conquête des insurgés. I} y a plus : 
en un sens on peut dire que 
M. Krouchtchev est allé au-delà des 
propos de MM. Eisenhower et Bour- 
guiba en rappelant « les liens étroits » 
qui existent entre l'Algérie et la 
France, ce qui peut signifier que les 
Russes comprennent qu’une solution 
D. doit être trouvée au conflit 
algérien solution à laquelle les 
guerres coloniales classiques n’offrent 
pas de précédent. Il est donc bien nor- 
mal qu'on se soit vivement réioui, en 
France, d’un redressement diplomati- 
que qui, jusqu’à ces derniers jours, 
n’avait jamais débordé le cadre du 
monde occidental, 

A l’intérieur même du monde occi- 
dental, ce redressement était constam- 
ment fonction, sur le plan africain, de 
la position soviétique : les Occiden- 
taux ne voulant pas risquer de proje- 
ter vers l'Est communiste les Afri- 
cains déçus par une solidarité trop 
étroite de l'Ouest avec la France. Au- 
jourd’hui une surenchère est suppri- 
mée, 11 n’x a plus que le fond du pro- 
blème qui compte. 

Comment les Russes en sont-ils ar- 
rivés à cette position ? Les explica- 
tions officieuses sont nombreuses, 
Dans une conjoncture de détente et de 
conférences au sommet, l'intérêt so- 
viétique de séparer le général de 
Gaulle du chancelier Adenauer est évi- 
dent. Mais à l’intérieur même de cette 
perspective, pourquoi des précisions 
sur l'Algérie ? Les bons rapports entre 
le Chef de l'Etat français et l’ambassa- 
deur d’U.R.S.S. à Paris, M. Vinogra- 
dov, font penser que la transmission 
des thèses françaises à Moscou a été 
faite de la façon la plus favorable 
possible. Si favorable, qu’un moment 
le Quai d'Orsay a cru pouvoir penser 
que Russes et Américains nous aide- 
raient à remettre à l’an prochain le 
débat aux Nations Unies. Il apparaît 
que cela doive être exclu. En revan- 
che, on a obtenu un important «acte 
d'amitié ». 


Un coup d’arrêt 





Encore fallait-il que cet acte coïnci- 


dât avec les intérêts russes. Sur le 
problème algérien, lU.R.S.S. a tou- 
Jours été nuancée. Anticolonialiste 


par principe, elle ne s’est décidée à 
apporter un soutien réel à la cause 
des nationalistes africains qu’à par- 
tir de la conférence de Bandoeng, en 
1955. C'était aussi l’époque où la lutte 
du Viet Minh avait orienté vers la 
Chine les regards de tous les insur- 
gés africains. Mais même après cette 
pes les Russes ont fait preuve de 
Jeaucoup de circonspection à propos 
de la situation nord-africaine. Les 
plans de pénétration méditerranéenne 
qu’on leur prêtait exigeaient une lutte 
au Moyen-Orient contre les Anglo- 
Américains et un maintien de la 
France sur les rivages africains de la 
Méditerranée. Cela est devenu de plus 
en plus vrai au für et à mesure que 
l’on croyait voir l'Amérique s’ins- 
taller dans la Tunisie et le Maroc in- 
dépendants et au fur et à mesure que 
M. Vinogradov entretenait l'espérance 
qu’un général de Gaulle « neutraliste » 
reviendrait au pouvoir. L’attitude so- 
viétique a changé lorsque M. Vinogra- 


dov — comme n'importe quel gaul- 
liste de gauche — considéra s'être 


trompé. Mais aujourd’hui il est arrivé 
à persuader, semble-t-il, M. Kroucht- 
chev, qu’on peut faire beaucoup avec 
le général de Gaulle, en tête à tête, en 
le traitant d’égal à égal, ce que le 
dernier tome des « Mémoires » peut 
très bien confirmer. 

Au demeurant, quels étaient les ris- 
ques de M. Krouchtchev en approu- 
vant l’autodétermination ? On les dit 
complètement nuls puisqu'il vient de 
recevoir d’habiles félicitations du mi- 
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nistre des Affaires étrangères du 
G.P.R.A. En effet, M. Lamine Deba- 
ghine a déclaré qu'il ne pouvait que 
remercier le Chef du gouvernement 
soviétique pour «ses bonnes inten- 
tions ». En fait, les risques existent, 
Car au-delà du problème algérien, le 
discours de M. Krouchtchev constitue 
un coup d’arrêt à tout un mouvement 
africain et asiatique, soutenu par la 
Chine, entretenu par les progressistes 
africains et qui commençait à forger 
au sein même du F.L.N. une généra- 
tion d’intellectuels anti-Occidentaux. 

Le G.P.R.A. n’a pas accepté sans duf- 
ficultés l’autodétermination. La mys- 
tique de rupture avec tout ce qui fut 
scesissiate et ce qui reste occiden- 
tal a été nourrie par l'espérance 
qu'avec l’aide de la Chine et de Ja 
Russie, des Etats africains et moyen- 
orientaux, un embrasement général, ou 
en tout cas une épreuve de force, fini- 
rait bien par imposer à la France une 
capitulation complète. On peut dire 
que de ce point de vue, M. Kroueht- 
chev a aidé les éléments politiques et 
constructifs du G.P.R.A., mais aussi, 
en montrant qu’il pouvait y avoir ac- 
cord entre les deux blocs sur deg solu- 
tions de compromis et de transition, 
il a corrigé un véritable «< mouve- 
ment de l’histoire». Si ce discours 
n’est pas qu’une tactique provisoire, 
il faudra le considérer comme un fait 
important pour l'avenir de convulsions 
que menace d’être l’évolution du 
monde sous-développé. . 

Cela dit, et pour la France, il faut 
bien voir ce que cela représente. Voici 
le gouvernement français emprisonné 
dans ses bonnes intentions, et, somme 
toute, déterminé par ses succès diplo- 
matiques. Nous avons suscité dans le 
monde une attente, Rien n’est plus 
contraignant, et plus engageant, que 
le succès qui vient d’être obtenu : 
nous sommes condamnés à réaliser 
au plus tôt ce sur quoi nous avons 
sollicité l’accord général. I] y a même 
toutes les chances pour que nous par- 
vienne, au début décembre, depuis 
les Nations Unies, une « recommanda- 
tion > qui, tout à la fois, nous félici- 
tera et nous tracera la voie à suivre : 
parler avec l’adversaire. 

Car ce qu’on attend -de nous, <’est 
la paix. Les Russes comme les Améri- 
cains ont appuyé lautodétermination 
en tant que moyen honorable de par- 
venir à la paix. Or, quelles sont les 
chances actuelles d’un cessez-le-feu ? 


Attendre l'O.N.U. ? 


Disons d’abord qu’il n’y a pas ac- 
tuellement de vrais contacts avec les 
leaders nationalistes. Il n’y a aucun 
pourparler réel. Sans doute l’absence 
de contacts n’est pas imputable au seul 
gouvernement de la France. C’est 
l'avis de personnalités françaises, 
américaines, tunisiennes et marocai- 
nes. On arrive mal, jusqwà mainte- 
nant, à comprendre, et à admettre, 
qu'un émissaire algérien ne prenne 
pas la responsabilité — ne fût-ce que 
pour en avoir le cœur net — de s’en- 
tretenir avec un ambassadeur de 
France. Avant de se résigner à ce 
geste, qui blesse leur orgueil, les Al- 
gériens paraissent préférer céder à 
une «recommandation > de l'O.N.U., 
qu’ils attendent, plutôt qu’à une invi- 
tation du général de Gaulle — laquelle 
ne leur est pas directement adressée. 
Mais le discours de M. Krouchtchev 
peut les inciter à prendre des risques 
politiques en diminuant ,leur mé- 
fiance : c’est le monde tout entier que 
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nous avons désormais intéressé à la 
régularité de la procédure d’autodé- 
termination. 

Mais la France, elle, n’a aucun inté- 
rêt à attendre une recommandation 
de l'O.N.U., au contraire, Que fait-elle 
pourtant ? On a élaboré des plans de 
cessez-le-feu : l’un a été établi par le 
général Challe, d’après le canevas étu- 
dié au temps du général Salan ; l’au- 
tre a été établi par les services de 
M. Delouvrier, Les deux plans sont, 
paraît-il, fort différents. Tout cela 
montre-t-il que l’on s'attend à l’éven- 
tualité d’un cessez-le-feu prochain ? 
Plusieurs faits indiquent que non. 

Le gouvernement français sait avec 
précision quels sont les obstacles à 
une rencontre. Rien n'est fait pour 
triompher de ces obstacles. La situa- 
tion politique intérieure contraint 
même notre diplomatie à des initiati- 
ves embarrassantes : ainsi, il y a 15 
jours, le prince Moulay Hassan en- 
tendait revenir à Paris pour achever 
une première mission dont les résul- 
tats lui avaient paru encourageants. 
On l’a respectueusement prié d’atten- 


dre encore quelque temps (il ne sera 
de retour à Paris que cette semaine), 
sa présence pouvant faire eroire à 
des « bons offices >» dans une 
>ériode troublée, 11 ne s'agissait pas, 
bien entendu, de « bons offices » pour 
une négociation. Il s'agissait d’une 
mission de bonne volonté, comme celle 
roposée par Bourguiba, pour vaincre 
Le résistances de forme opposées de 
part et d’autre aux pourparlers. 


Le double référendum 


Toujours pour des raisons. « inté- 
rieures», le gouvernement a aban- 
donné le projet de libération des mi- 
nistres algériens détenus à l'ile d’Aix. 
Ce projet avait reçu l’accord de prin- 
cipe du général de Gaulle qui y voyait 
à la fois le moyen d'accroître l’auto- 
rité algérienne du Roi du Maroc (à 
qui les ministres avaient été « déro- 
bés ») et le moyen de mettre au pied 
du mur, sur place, et sans problème 
de forme, des interlocuteurs pour le 
cessez-le-feu. 

Enfin on vient de rendre publique 


M. VINOGRADOV, AMBASSADEUR DE L'U.R.SS. 
Entre l'Elysée et le Kremlin. 


MAGAZINE À 
CARNETS DE RUSSIE 


de Léon ZITRONE 


« M. Krouchtchev à la Télévision, c’est une addition de 
la densité humaine de Souplex dans « Les 5 dernières 
minutes », de la jovialité de Tchernia dans « La boîte 
à sel », de la faconde spirituelle de Darget dans le 
catch, avec une bonne dose de Desgraupes pour la 


logique de l'exposé... » 


En vente p 
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r'out dès mercredi : 


75 francs 
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l'innovation du double référendum — 
ce qui est une singulière histoire. Le 
Président de la République avait of- 
fert aux Algériens de ehoisir entre 
trois options : francisation, sécession 
et association. Les juristes ont fait re- 
marquer qu'un référendum ne devait 
appeler que deux réponses possibles : 
oui ou non, On doit proposer une al- 
ternative ; non un triptyque. Qu’ad- 
viendrait-il, dit-on, si les Algériens se 
prononÇaient en proportions à peu 
près égales pour chacune de ces trois 
solutions ? 

L'usage, ici, fait probablement force 
de loi ecar il n'apparait pas que les 
inconvénients seraient beaucoup moin- 
dres si les Algériens se prononçaient 
en proportions à peu près égales en 
faveur de deux solutions. Mais enfin, 
admettons que la vraie difficulté ait 
résidé dans la définition du référen- 
dum par le droit international. On a 
alors décidé d’instituer un référendum 
en deux témps pour se débarrasser, 
dans une première phase, de l’une des 
trois options. Par quoi fallait-il corm- 
mencer ? 

Certains hauts fonctionnaires ont 
proposé que la première consultation 
ait iieu sur le désir des Algériens de 


se prononcer Pour Ou contre ]y fr 
cisation. Cette proposition a A 
abandonnée ag + qu'il n’y à # 
l'heure actuelle, dé neutralité 
en cette matière, dela part de r 
mée d'Algérie. Cela aurait conduit 
assions, tant à Alger qu’à Pa ls 
eur paroxysme, Pour l'obtention ë 8 
cessez-le-feu, c'était la solutig 
lus adroite, Mais ceci explique 4 
être cela ? peut 
En tout cas, on a préféré 
premier référendum, faire se Pour le 
cér les Algériens sur la sécession: 
« Voulez-vous votre avenir avec Ÿ 
sans la France ? », telle est la 0 
tion qui sera posée en premiér, «Un 
fois cette solution écartée — 
l’affirment les dernières instr 
de M, Debré à M, Delouvrier 2 
les Algériens eux-mêmes, Je chi 
her auront à faire du statut futur 
d’une Algérie liée à la France 
un tout autre problème. >» Ces agi 
instructions (1) invitent les autôfi 
responsables à «tout mettre. a 
œuvre > pour que le « libre choïx des 
esprits» se fasse contre la 
soin, mais à interdire que l’on Pitisse 
prendre officiellement parti pour 
contre les deux autres options du 
second référendum : francisation gg 
association. : 
Ce double référendum est, & 
toute, Æ comme si l'Algérie 
trouvait dans le même état 4 
l'Afrique Noire. On prétend faire 6 
sorte que les Algériens s’en remét 
à Ja France, ou plus exactement 4 
général de Gaulle, pour leurs i 
tions, quitte à évoluer par la st 
Dans l'Afrique Noire en paix, on à 
accepté le risque d’une Guinée sépa. 
ratiste. Faut-il croire que dans Y'AL 
gérie blessée, on accepte le risque de 
la sécession ? 


Une impitoyable lumière 
rene one 


Si, demain, le F.L.N. acceptait ce 
projet, qu’arriverait-il ? 1] se conver. 
tirait en rassemblement politique et 
pourrait en principe participer libre. 
ment à la compétition électorale, Mais 
du fait que l’on à associé la mystique 
de lindépendance à la sécession on 
a sentimentalement valorisé l'indé. 
pendance et permis au F. EL, N, de 
dire aux Algériens qu’un seul choix 
leur est laissé : être des idéalistes 
déraisonnables ou des renégats cal. 
culateurs. Le choix est fait d’avance 
et on le sait, Qu'est-ce donc que tout 
cela signifie? Que Ja France a 
confiance dans le plan de Constan- 
tine ? Les ultras ne sont pas de cet 
avis qui, par la voix de M. de Séri- 
gny, redoutent le pire en cas de libre 
consultation, 

Mais alors, comment croire que 
nous acceptions en Algérie les risques 
d'un résultat guinéen ? L’Algerie n'est 
Le la Guinée, les liens ne sont pas 
es mêmes, les intérêts réciproques 
par trop différents. Comment ne pas 
arriver dans ces conditions à douter 
qu'on veuille, à Paris, une consulla- 
tion libre ou plutôt qu’on fasse tout 
peer obtenir un cessez-le-feu ? Car 
e raisonnement qui nous saute aux 
veux, on peut être certain que le 
F.L.N. Fa fait et qu’il n’acceptera pas 
le cessez-le-feu sur ces bases. 

Tout cela devient de plus en plus 
complexe et ténébreux. On voudrait 


pouvoir enfin y voir clair. On veut . 


espérer que mardi prochain, au cours 
de sa conférence de presse, le prési- 
dent de la République va restituer 
aux mots leur sens et qu'il se décidera 
à profiter de ses victoires diplomæ 
tiques pour faire passer dans les 
actes la politique qu’il a annonce. 
Car, encore une fois, nos succès 
internationaux ont projeté sur le 
conflit algérien une impitoyable læ 
mière, sous laquelle l'observation de 
vient de plus en plus exigeante. Et 
J'autodétermination n’a de sens que 
s’il y a d’abord la négociation et la 
paix. 

JEAN DANIEL. 
(1)Notons en passant 
instructions établissent la réalité 
« d’exactions » — réalité dont la 
description par certains journaux 

leur a valw des poursuites. 
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ENTRETIEN 


général parle 
l'Armée 


@ Que veut l'Armée en 


Algérie ? Doit-on la re- 


douter ? Peut-on, au 


contraire, compter sur 


n ddpline? Et jus 


qu'où ? Voici, à ces 
questions, posées par 


Jean Daniel, les répon- 


ses d’un général d’ac- 


tive, libéré de ses obli- 


gations militaires. 


J, D. — Le nouveau message 
du général de Gaulle aux Forces 
Armées est considéré comme un 
rappel à l’ordre qui, en même 
temps, paraît revenir sur la poli- 
tique du 16 septembre. D'où un 
certain malaise et une inquiétude, 
Quel est votre avis de militaire, 
Sur ce point, mon général ? 

le Généran. — En langage mili- 
Lire, le récent message du Président 
la République, chef des Forces 
Amées, ne peut être considéré comme 
D ppel a l’ordre, C’est, à mon avis, 
1h fois une confirmation et une 
Aulion, Peut-être le général de Gaulle 
Hl pensé que les déclarations du 
Péral Weygand et du maréchal Juin 
fhient de nature à jeter un certain 
mble dans les Per -08 Il lui incom- 
M, dans ces conditions, de préciser 
à intention de l'Armée qu’une poli- 
le avait été adoptée < sous sa 
Psponsabilité >» et € en connaissance 
Cause ». 
A général de Gaulle dit en 
Müres à ceci : € Je prends ces 
bits Las main, Jen ai la responsa- 
Le es mot qui décide, vous, mili- 
nou : ez qu'à obéir et aussé, el 

» VOUS n'avez pas de souci à 

Mfuire, >» Pour un militaire, c’est 
nt c’est la caution du 
Dee que je connais, dans 

Jorité, est 


= satisfaite d'un tel 
6e et d’un tel ton. S'il a été 


houbls : 
lé un moment, un officier, après 


ao) 
EE" le message du général de 
6 St dit normalement : « Bon. 


Den, R; , 

“in ! est changé. Le chef suit 

7 M. sail où'il va, c’est lui qui 
re Malions et la responsabilité 

bull rassuré. >» Le général de 
min connaît bien la psycholo- 

ble ee administre ainsi un vé- 
lant moral, 


— Admettons donc que d’ui 
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point de vue uniquement tactique, 
les commentaires du message 
aient opéré un léger retrait poli- 
tique. Cela voudrait dire qu’on 
craint des résistances de l’Armée. 
Où se situent ces résistances ? 
On dit que d?2ns sa partie active, 
l’Armée serait hostile au général 
de Gaulle, 

Le GÉNÉRAL. — C'est un fait qu’il 
y à eu un antigaullisme dans l’Armée 
et il est vraisemblable qu’aujourd’hui 
encore survit chez certains une hos- 
tilité née du schisme Pétain-de Gaulle. 
Le traumatisme causé par ce schisme 
a été considérable. Mais cela n’a plus 
uné importance aussi grande qu’il y 
a une dizaine d’aanées, en tout cas 
ce ne peut pas être désormais un fac- 
teur déterminant. 

Depuis le schisme Pétain-de Gaulle, 
il n’est rien que l'Armée française 
craigne davantaze que la division. 
Tout mouvement venant de son sein 
réclame donc l'unité complète. 

Mais il y a eu, ce qui est beaucou 
pe décisif, le 13 mai 1958. L’hosti- 
ité à de Gaulle peut être expliquée 
chez certains par le fait qu’on s’écarte 
d’une politique algérienne préconisée 
le 13 mai. Cela veut dire qu'une petite 
partie de l’Armée est devenue ouverte 
à la politique et croit devoir pren- 
dre des positions. Nous y reviendrons 
tout à l’heure. Ce qui me paraît essen- 
tiel, c’est d’affirmer que la crise poli- 
tique de l'Armée française est super- 
ficielle, Ce n’est pas elle qui a permis 
le 13 mai. C’est autre chose, c’est la 
crise d'autorité. 


Le vertige 





— Vous voulez dire que, dans 
son ensemble, l'Armée n’a pas de 
politique algérienne ? 

LE GÉNÉRAL. — Je veux dire que le 
13 mai s'explique essentiellement par 
la décomposition de l'Etat, l’instabi- 
lité gouvernementale, la décolonisa- 
tion anarchique, etc., toutes choses 
qui ont été dénoncées partout et 
d’abord chez vous. Ce 13 mai était 
prévu, annoncé, attendu par tous les 
maîtres à penser de l’époque et en 
particulier les vôtres. L'Armée en opé- 
rations, qui ressentait plus qu'aucun 
autre corps de l'Etat la crise d’auto- 
rité, devait fatalement y participer, 
sollicitée comme elle l'était par les 
hommes politiques. Les militaires ont 
besoin d'être commandés et d’être 
obéis ; quand ils ne le sont plus, alors 
c’est le vertige. 

Je pense done que si l'unité de 
l'Armée a été possible pour un mour- 
vement. qui avait reçu l'assurance 
d’être légalisé et qui luttait contre une 
crise d’autorité, je crois que cette 
unité est impossible pour une insur- 
rection sans espoir et qui aurait pour 
but une crise de régime, aujourd’hui 
que l'autorité désirée est rétablie. Car 
qu'ils aient été antigaullistes ou non, 
les militaires ont désiré de Gaulle. 
Encore une fois, on a rétabli le chef 
et un officier, même activiste, comme 
vous dites, ne peut pas s'empêcher 


Les affaires françaises 


DEVANT LE GÉNÉRAL DE GAULLE, LES GÉNÉRAUX SALAN, NOIRET, ZELLER ET LAVAUD. 
« Les militaires vont être sensibles à sa prestigieuse publicité. > 


de faire le raisonnement bien connu 
dans l'Armée : « Je ne suis pas plus 
intelligent que de Gaulle, je ne suis 
pas plus patriote, je ne suis pas plus 
renseigné, donc, j'obéis même si ça ne 
me plaît pas. » 


La subversion 





— Vous estimez donc comme 
faux ce qui a été dit sur les jeunes 
cadres de l’Armée et les problèmes 
posés par ces cadres ? 


LE GÉNÉRAL, — Je ne dis pas que 
cela soit faux et je n’ai d’ailleurs pas 
toutes les données pour apprécier l’in- 
tensité de ce nouveau peebllmee: Mais 
je peux vous faire part d’une convic- 
tion née de mon expérience militaire : 
un jeune officier ne s'échappe de l’uni- 
vers hiérarchisé et discipliné de la 
tradition que dans la mesure où il 
est encouragé, cautionné. C’est exac- 
tement comme le résistant. 

Le résistant ne résiste que dans la 
mesure où il y a derrière lui un sou- 
tien, devant lui un chef. Sans masse 
et sans chef, il n’y a rien. Les jeunes 
cadres dont vous me parlez n’au- 
raient rien fait et ne feront rien sans 
caution et sans ordres. Pendant le 
13 mai, si le général Salan n'avait 
pas eu la quasi certitude du succès 
avec de Gaulle et si les états-majors 
n'avaient pas eu l’accord du général 
Salan, les activistes militaires, ef- 
frayés par la division de l'Armée et 
l’illégalité, n'auraient rien tenté. 

L'Armée française est une vieille 
armée, aux traditions anciennes et 
vigoureuses. Elle est conservatrice, 
voire réactionnaire ; mais, de ce fait 
même, n’a aucune vocation pour le 
pronunciamiento, l’aventure sud-amé- 
ricaine. La crise ne peut arriver que 
quand il y a désordre dans la hiérar- 
chie, troubles à la tête; en ce cas, 
les jeunes, à Ja condition de se savoir 
suivis et cautionnés, peuvent prendre 
des initiatives. Mais lorsque, comme 
maintenant, l’ordre hiérarchique 
règne, que tous les chefs suivent du 
haut en bas de l’échelle, la position 
de franc-tireur est inconcevable dans 
l'Armée et dans l'Armée française 
surtout. 

Si la crise d’autorité est en 
effet le problème essentiel, elle a 
néanmoins donné naissance ou 
favorisé une politisation qui n’a 
pas disparu... 


LE GÉNÉRAL. — Ce que vous appe- 
lez « politisation » de l’Armée a été 
en effet favorisé par le 13 mai. Mais 
la cause essentielle de-ce que j’appel- 
lerai, moi, une sensibilisation à 4 
politique, il faut la trouver dans les 
théories de Flaction psychologique 
dont on a tant parlé ces derniers 
mois. Là, il y a un problème sérieux. 

Vous savez ce qu'il en est dans 
les difficultés d'une guerre particu- 
lière que l’on déclare subversive, une 
doctrine a été conçue pour répondre 
à la subversion par la subversion, 
Cette doctrine est contraire à la voca- 









(Agip) 





tion militaire française et elle doit 
disparaitre, en tout cas, sous la forme 
où elle est aujourd’hui défendue. Elle 
a conduit à deux faits également 
déplorables : le premier, faire de 
l'ennemi de l'intérieur un ennemi 
principal. A force de le rechercher 
on risque de Je fabriquer dans la sin- 
cérité la plus complète. Vous connais- 
sez l’histoire. La guerre subversive, 
c’est la primauté à l’action psycholo- 
gique, en ce cas l’échec ne s'explique 
que par la trahison et c’est à Paris 
qu’on perd les batailles d'Algérie. Cela 
peut mener très loin, puisque, en toute 
logique, il faut gagner à Paris pour 
vaincre.à Alger... 


La seconde conséquence, c’est que 
cela met fin au silence traditionnel 
de l’Armée. Or, c’est du silence que 
découle la véritable autorité de 
l'Armée et même son rôle essentiel 
qui est de constituer un volant régu- 
lateur de la vie nationale, Pour ma 
part, je Suis partisan d’imposer un 
silence total aux généraux en activité 
et d’exercer le plus strict des contrôles 
sur leurs directives. (Personnelle- 
ment, je suis même partisan de la 
suppression du droit de vote pour les 
militaires, mais cela nous entraîne- 
rait trop loin.) 


En tout cas, la grande période 
d'influence de l'Armée française est 
venue au temps où elle était apoli- 
tique et silencieuse. Jamais lautorité 
de l’un de nos chefs d’après guerre 
n’a égalé celle d’un Joffre, d’un Foch, 


d'un Castelnau — ces hommes qui 
sont restés muets toute leur vie du- 
rant. 


Deux mystiques 





— Les jeunes théoriciens mili- 
taires estiment que les conflits 
modernes seront ou atomiques ou 
subversifs, et qu’en conséquence 


on n’échappera pas à la nécessité 
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de s'adapter. Le problème n'est-il 
pas alors plutôt de fixer l'idéal au 
nom duquel se fait Ia réponse à 
la subversion ? On peut être poli- 
tiquement en désaccord avec eux 
— ce que je suis — mais techni- 
quement ? 

Le GÉNÉRAL. — Je ne suis pas du 
tout de cet avis. La subversion n’est 
pas un fait nouveau. A quelques 
degrés, toutes les guerres ont toujours 
été plus ou moins subversives. Les 
théories auxquelles vous faites allu- 
sion sont des constructions intellec- 
tuelles dangereuses en ce qu’elles 
débordent de beaucoup le cadre de la 
réponse à une subversion. 

La subversion a existé de tous 
temps. Elle a existé sous la Révolu- 
tion française, sous les guerres de 
religion, dans toutes les guerres où 
il y avait un idéal qui animait les 
nations. Elle existe des deux côtés 
aujourd’hui, elle existe aussi bien du 
côté américain que du côté russe, Elle 
existe même du côté français dans 
une certaine mesure. Tous les Etats 
font de la subversion quand ils veu- 
lent imposer leur point de vue, et en 
particulier quand il y a guérre. 

En ce moment, dans le monde, en 
gros, nous avons affaire à deux mysti- 
ques importantes : la première, la 
mystique communiste, est peut-être en 
perte relative de vitesse, La seconde, 
est encore vigoureuse. C’est la fa- 
meuse émancipation des pays colo- 
nisés et l’idée de libération qui 
anime ces pays. La subversion est 
l'arme principale de ces deux mysti- 
ques, évidemment, D'une certaine 
façon, au début du XIX° siècle, les 
chrétiens ont fait de la subversion 
pour se libérer du joug turc. Mais 
J'ai toujours considéré que la subver- 
sion, pour répondre à la subversion, 
était à la fois dangereuse et inefficace. 
La réponse, quand on lutte pour un 
idéal, c’est le rayonnement de cet 
idéal, c’est l’affirmation des valeurs. 
La peur de la subversion implique 
un complexe d’infériorité qui m'a 
toujours froissé dans mes sentiments 
les plus profonds, c’est le recours aux 
armes de l’ennemi, la volonté d’adop- 
ter son idéal, et même au fond la 
reconnaissance que la mystique que 
l’on nous oppose est supérieure. 

Et d’ailleurs, je vais vous dire : lors- 
qu'on en arrive à se renier pour 
combattre, c’est que quelque chose 
ne colle pas. La peur de la ‘subver- 
sion, c’est un reniement des valeurs 
militaires françaises. Même sur le 
plan le plus local, comment le jus- 
tifier aujourd’hui ? En  réfléchis- 
sant, on s'aperçoit que même les 
justifications sordides données à la 
Le de la subversion pour imposer 
a francisation révélaient le caractère 
erroné de cette politique. Aujourd’hui, 
avec l’autodétermination, la mystique 
de la liberté, nous n’avons plus à 
craindre la subversion de l’adversaire. 
La force de l’idée est supérieure à 
tout et il est bien que ce soit une idée 
française. 


Qui est promu ? 


— Là, nous revenons au danger 
de la minorité « activiste » qui, 
soutenue par une masse et des 
chefs conformément à votre thèse, 
choisit la francisation à outrance, 


LE GÉNÉRAL. — En effet, une partie 
décisive se joue à l’heure actuelle. 
Je dis simplement que je suis opti- 
miste, alors que je ne l’étais pas il y 
a encore quelques semaines. je crois 
que la partie va être gagnée, Je suis 
impressionné par la politique mili- 
taire du général de Gaulle et du 
ministre des Armées. 

Tout cela ne peut s’apprécier que 
du dedans de l'Armée, et en particu- 
lier les mutations dans le haut com- 
mandement. 

Qui est promu ? Ce ne sont pas des 
« gauliistes » : ce sont simplement des 
hommes de tradition sur lesquels un 
chef politique qui connaît bien l’Ar- 
mée peut compter. Le danger subsiste, 
en somme, mais d’une part toutes 
les décisions prises montrent une 
conscience très aiguë du danger et, 
d’autre part, il me paraît beaucoup 
moins grave. 

— Quelles sont, selon vous, les 
personnalités militaires qui ont le 


classement 
continu 
visible 


suspendu 


Les affaires françaises 


plus d'influence ? Le maréchal 


Juin ? 


LE GÉNÉRAL. — Peut-être sur cer- 
taines catégories d'anciens combat- 
tants… Mais je ne me rends pas 
très bien compte. 


— Et le général Weygand ? 


LE GÉNÉRAL. — Il représente une 
tradition militaire rigide, digne, bien 
pensante aussi et dispose, sans aucun 
doute, d’un grand ascendant sur de 
nombreux officiers. 


Un outil adapté 


— Et quelle est, actuellement, 
la personnalité militaire en acti- 
vité qui jouirait d’une grande auto- 
rité ? 


LE GÉNÉRAL. — A mon avis, il n’y 
en a pas. Il y a une grande machine 
qui tourne, mais il n’y a aucune 
figure qui l'emporte sur l’autre. 

— Le plan de modernisation de 
l'Armée est-il destiné à faciliter 


politique que militaire, qu’on la moder- 
nisera. C’est plus simplement en Jui 
fournissant l’outil adapté à sa mis- 
sion, outil après lequel elle court 
depuis vingt ans. Cette modernisation 
est possible, L'Armée possède en Algé- 
rie des unités entrainées qui sont 
armi. lès meilleures du monde. C’est 
à partir d'elles que doit être refaite 
une Armée aérotransportable formant 
ar sa qualité et son originalité un 
élément aussi apprécié de l’allié que 
craint de l'ennemi, Mais en atten- 
dant le résultat de cette conversion 
de l'Armée par une modernisation, le 
problème d'Algérie demeure aigu. 
— Que craignez-vous ? 

LE GÉNÉRAL. — Je crains une diffi- 
culté inhérente à la réalité algérienne. 
Je vous ai dit tout à l'heure que 
l'Armée avait le sentiment d’un réta- 
blissement complet de l’autorité gou- 
verrementale. Je peux vous dire 
davantage : je sais combien les mili- 
taires, qu’ils aiment ou non de Gaulle, 
vont être sensibles à la prestigieuse 
publicité que va recevoir dans le 
monde entier le dernier tome des 


(Cossira) 


FocH ET JOFFRE AU DÉFILÉ DE LA VICTOIRE, 
« Muets leur vie durant. » 


la reconversion des officiers et 
leur retour à la neutralité politi- 
que ? On dit qu'il y a un plan 
« atomique ».… 


Le GÉNÉRAL. — Sans aucun doute, 
la modernisation de l'Armée dissipe- 
rait le trouble moral de l'Armée. Ce 
trouble, vous le savez, c’est celui que 
suscitent les mille et un cas de 
conscience des officiers en activité 
depuis un certain nombre d'années, 
en fait depuis 1940, Mais ce n’est pas 
en assignant à l’Armée une mission 
atomique, laquelle est devenue plus 


« Mémoires » qui présente le Président 
de la République française comme 
l’un des grands du monde, Je sais 
aussi ce qu’un officier français peut 
ressentir lorsqu'il voit, étalée dans 
les journaux, l'approbation de Krouch- 
tchev ! Voilà de la vraie guerre psy- 
chologique ! 


Cependant, sur le plan algérien, 
quand bien même le général de Gaulle 
arriverait à se diriger lentement vers 
une solution négociée avec une obéis- 
sance totale de l'Armée peu à peu 
acquise, il resterait des difficultés 
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enracinées dans la natr 
problème, Toute solutio 
drait bas compte du dr 
officiers qui ont fait des pro 
aux autochtones serait une sol 
dangereuse parce que l'Armée ent, 
ce sensible à ce D. " 
:e sont tous les problèmes : 
de l'officier : les catholiques 4 
kir. les caïds assassinés au Mar 
les déchaînements verbaux des à 
siens à certains moments, C'e . 
Viet-Nam Nord surtout, c'ets 
l’abandon total. L’emprise commy Le 
au Viet-Nam Nord aboutissant 41 
destruction quasi totale de l 
française et de tout ce qui a faÿ4 
rêve de tant de générations : 
de militaires complètement effa 
la carte du monde, Ce sont ces 
venirs précis, concrets, si vous 
plus que des exégèses de me 
ou de textes, qui agissent sur le 
Roses du jeune officier. Vous. 
e type qui s’est engagé dix foi 
un discours aux populations, dit 
« Jamais je ne vous abandon 
— Cela conduirait à exelure 
négociation ? 


LE GÉNÉRAL, — Non. Cela je »' 
suis pas sûr, d’ailleurs le terme & 
négociation est équivoque, La difé. 
rence entre des pourparlers sur Je 
cessez-le-feu et < les garantie®s 
l'exercice des libertés » et là 
ciation est difficile à faire, Ce 
je crois, c’est que si les pourparlers 
ont lieu sur le cessez-le-feu, il fa 
bien une séparation physique des 
combattants, maintenir des 20h 
octroyer des responsabilités militaires 
provisoires pOur administrer cs 
zones. On va bien en arriver là, Néces: 
sairement, Mais, en attendant, avant 
même ces pourparlers, il y a une 
chose que personne n’a envisagée et 
qui me parait possible, c’est l’éven. 
tualité d’un gouvernement « unis. 
niste ». 


ire même 


n qui ne tier 
ame Moral] ' 


ant! 


La neutralité 
mama 


Je m'explique : vous le disiez vous 
même, il y à un parti de la franci. 
sation appuyé par des formations poli. 
tiques, métropolitaines et algérienne, 
encouragé en sunme d'en haut A 
donc donnant une caution, une auto. 
rité et un ordre hiérarchique, Si tout 
d’un coup naissait un gouvernement 
unioniste, calqué sur le G.P.R.A, Sépa- 
ratiste et opposé à lui, réunissant des 
Français et des musulmans, qu'arri- 
verait-il avec le partage des zones ? 
Le général de Gaulle verrait se ren. 
forcer sa position d’arbitre, Mais la 
partie dite «€ activiste » de l’Armée, 
que ferait-elle ? Je ne peux pas le 
prévoir ! Cela dépendra des efforts 
du général de Gaulle pour vaincre 
les dernières résistances des « acti- 
vistes >», mais le succès de ces efforts 
est fonction des garanties contenues 
dans une nouvelle solution algé- 
rienne. Il y a là un problème très 
délicat. C’est le problème de la ne- 
tralité de l'Armée entre deux camps, 
alors que pendant cinq années elle 
a promis à l’un des deux camps de le 
défendre contre l’autre. 

J'avoue n’avoir pas résolu ce pro- 
blème même sur le plan des vœux 
Je pense qu’il faudrait arriver à une 
solution telle que nous ne paraissions 
as infidèles à nos promesses et que 
Li véritables aspirations du peuple 
algérien soient fibrement satisfaites, 
C’est la quadrature du cercle. Et c’est 
le point essentiel. | É 

De toute facon, il ne faudrait 
pas que des hommes épris de liberté 
et de courage, comme votre équipé, 
heurtent inutilement l'Armée dans s01 
ensemble. C’est à la fois vain et dan- 
gereux, Un jour prochain, nous aurons 
peut-être à faire face à de graves di 
cultés, celles que posera la succession 
du général de Gaulle. Ce devrait être 
notre unique souci, notre obsession 
La France a fait une crise trés visible 
et normale, L'autoritarisme gaulliste 
a représenté 'e vœu secret de ue 
Français qui appelait la "ne 
Jeanne d'Arc, d'Henri IV, de Ro! : 
pierre tuut à la fois. C’est fait. S0y0 
constructifs. Si un jour nous av0l 
un vrai combat à mener, Une gr 
importante à défendre, il y 4 # 
intérêt à ce que nous nayons hi, 
sensibilisé l'Armée dont une pa 
est d'accord avec certaines de Y 
thèses. 


a 


NOUVELLE AFFAIRE 
DE BALAI 


a jeune 
Une septuagénaire a renvoyé sa 1" 
bonne, Motif ; celle-ci ne faisait Pie 
ménage à fond ainsi que la vie 
s'en était aperçu en inspectan 
dres recoins à la lumiére 0e } 
Wonder, La pile Wonder n6 
l'on s'en sert, 
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URSS. 





le tournant décisif 


@ Pendant quarante- 
deux ans, lU.R.S.S. 


vécu dans la hantise 


d'une attaque « capita- 


de dire 


M. Krouchtcher devant 


liste ». Cette crainte, 


vient 


le Soviet Suprême, 


n'existe plus. Pour- 


quoi ? K.S. Karol l'ex- 


plique. 


E discours que M. Krouchtchev 
à prononcé la semaine dernière 
devant. le Soviet Suprême de 
IURSS. a consacré le triomphe de 
h politique étrangère qu’il poursuit 
depuis son accession au pouvoir. 
Plusieurs fois interrompue par les 
mplaudissements des députés sovié- 
Îiques, son intervention a été com- 
mentée favorablement par la presque 
bälité des chancelleries  occiden- 
Wes, Les Russes ont été sensibles à 
loptimisme de leur leader (ele ba- 
Wnèlre de la politique mondiale se 
dirige vers le beau fire »), les Occi- 
dentaux à son ton conciliant et 
täliste, 
Pour la première fois depuis long- 
kmps, M. Krouchtchev s’est abstenu 
& lancer ses attaques habituelles 
tire le chancelier Adenauer et, 
en réclamant la réunion rapide 
tte conférence au sommet, n’a pas 
I utile de critiquer ceux des diri- 
fans occidentaux qui souhaitent 
4 relarder la convocation. Il a au 
“iraire vanté le réalisme dont le 
fitral de Gaulle a fait preuve en 
oonnaissant la ligne Oder-Neisse 
Mot la frontière définitive de la 
Me et exprimé l'espoir que 
te de l'autodétermination aux Al- 
pr 





#st très caractéristique, inimitable 


dans son genre, || en est de même 
du thé Brooke Bond, le véritable 
Thé anglais, empaqueté en Angle- 
tee, Amateurs, adopter-le. 
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Les affaires étrangères 


M. KROUCHTCHEV DEVANT LE SOVIET SUPRÊME. 





elle est suivie «€ d’actes 
concrets», permettra le règlement 
du conflit, MM. Macmillan et Eisen- 
hower ont eu droit, eux aussi, à leur 
compliment amical, et M. Krouch- 
tchev a poussé l'indulgence jusqu’à 
mettre la Chine et l'Inde sur le 
même plan dans l'appel qu’il a lancé 
à ces « deux pays amis» pour qu'ils 
mettent fin à un conflit qui a déjà 
entrainé la perte inutile de vies hu- 
maines. 


gériens, si 


Sans tourner la tête. 





Les Occidentaux ont vu dans ce dis- 
cours la preuve que M. Krouchtchev 
entend rester fidèle à «/lesprit du 
Camp David» et cherche sincère- 
ment à aboutir à un accord, Mais ce 
qui fait l'importance capitale de cette 
intervention, c’est avant tout le 
« message au peuple soviétique » 
— et, indirectement, au monde en- 
tier — qui s’y trouve, Le contenu de 
ce message se devinait déjà à Fatti- 


tude du premier ministre de 
l'U.R.S.S. pendant son voyage aux 


Etats-Unis. 

Lorsque le luxueux convoi du Sou- 
thern Pacific Daylight Train qui 
emmenait la délégation soviétique de 
Los Angeles à San Francisco est 
passé devant la base aérienne de Van- 
denberg, tous les journalistes ‘et les 
diplomates se sont précipités aux fe- 
nêtres pour observer les rampes de 
lancement et les fusées qui se dres- 
saient à quelques centaines de mètres 
seulement de la voie. Un seul voya- 
geur est resté à sa place sans même 
tourner la tête : M. Krouchtchey. 

Cette indifférence voulue était une 
facon de dire aux Américains 

« Soyons sérieux vos fu- 
sées ne m'impressionnent pas 
et les nôtres ne devraient pas 
vous faire peur. Nous sommes 
désormais trop forts pour qu'au- 
cun de nous puisse se risquer à 
une atlaque-surprise qui équi- 
vaudrait à un suicide. Le temps 
des « risques calculés » et des 
« altaques préventives » est 
révolu. » 

C'est cette idée que le chef soviéti- 
que a reprise et développée la semaine 
dernière devant le Soviet Suprème. 
Pendant quarante-deux ans, a-t-il 
expliqué, les dirigeants occidentaux 
ont nourri l'espoir de détruire 
l'U.R.S.S., ambition qu’ils masquaient 


derrière des formules comme celles 
de « refoulement » et de < négo- 
ciation à partir d’une position de 
force ». Aujourd’hui, ils ont enfin 
pris conscience de lim >ossibilité 
d'une guerre contre l'URSS. et 


celle-ci pourra poursuivre son déve- 
loppement sans avoir à redouter une 
agression capitaliste, 

Cette nouvelle. conviction procla- 
mée devant le Soviet Suprême mar- 
que non seulement un tournant dans 
les relations russo-américaines, mails 
traduit un bouleversement complet 
de la politique étrangère soviétique 


« Je ne m'occupe pas particulièrement de cinéma, mais... » 


et de 
pays. 

Les Occidentaux 
étonnés du « complexe de persé- 
cution »> des Russes, Mais il faut 
comprendre que ceux-ci ont vécu 
pendant quarante-deux ans dans la 
crainte presque obsessionnelle d’une 
attaque capitaliste, crainte justifiée à 
leurs yeux par des précédents 
comme l'intervention des puissances 
occidentales pendant la guerre civile, 


l'atmosphère intérieure , du 


se sont souvent 


leur refus de reconnaître l'Etat so- 
viétique et, enfin, l'agression hitlé- 
rienne. 

Au lendemain de la deuxième 


guerre mondiale, a'ors que l'Armée 
Rouge était partout reconnue comme 
la plus puissante du monde, la peur 
de l'Occident était encore telle que 
le discours antisoviétique de Chur- 
chill à Fulton, en mars 1946, provo- 
qua une ruée dans les magasins d’ali- 
mentation, la population cherchant à 
constituer des stocks stratégiques 
pour le cas d’une nouvelle guerre. 

J'ai trouvé une atmosphère entiè- 
rement différente à mon dernier 
voyage, La « forteresse assiégée » de 
Staline avait cessé (depuis le premier 
Spoutnik) de redouter ses ennemis et 
les cartes du cosmos remplaçaient 
partout, sur les panneaux de propa- 
gande, les anciennes affiches appe- 
lant les citoyens à la vigilance et les 
mettant en garde contre les oreilles 
indiscrètes des étrangers. 


En donnant une justification théo- 
rique à ce sentiment de sécurité, 
M. Krouchtchey a invité les Russes 


à redoubler d'efforts pour rattraper 
et dépasser les pays capitalistes les 


plus avancés, y compris les Etats- 
Unis. Le danger militaire étant 
écarté, la compétition économique 


commence, 


Un secret 





A première vue, le programme so- 
viétique parait relever d’une ambition 
démesurée. Les passants de la rue 
Gorki, à Moscou, font plus penser, 
par leurs vêtements, aux pionniers de 
l'immigration américaine du 
XIX° siècle qu’à la foule que l’on voit 
aujourd'hui sur la 5° avenue, à 
New York. L'usine et le kolkhoze que 
j'ai visités il y a un mois avec la 
délégation travailiste anglaise m'ont 


semblé très éloignés encore, du 
point de vue du rendement et de 


l'organisation, des entreprises et des 
exploitations agricoles occidentales 
modernes. Dans l’ensemble, le fossé 
qui sépare les niveaux de vie sovié- 
tique et américain paraît difficile à 
combler — comme les Russes pré- 
tendent le faire — en un peu plus 
d’une dizaine d'années seulement, 

Mais M. Krouchtchev a peut-être 
donné la clef des espoirs soviétiques 
dans une anecdote racontée à San 
Francisco après sa visite de l'usine 
IBM (machines électroniques) de San 
José, une des plus modernes d’Amé- 
rique. 


Le directeur de l'usine avait dé- 


(Keystone) 


claré 
tique 


au président du Conseil sovié- 
: «ll n'y a pas de secrets ici. 
Vous pouvez aller partout, tout 
voir, iout observer. » 

« Vous savez bien, lui répon- 
dit Krouchtchev, que les secrets 
ne sont pas communicables à 
tout le monde. Vous pouvez me 
dévoiler vos procédés de fabri- 
cation sans aucun risque, car 
je n’y comprendrai rien. Lors- 
que les savants soviétiques ont 
mis au point notre premiére 
fusée cosmique, ils ont invité 
les membres du gouvernement 
à venir la voir. Nous nous som- 
mes donc rendus sur la base 
de lancement, nous avons bien 
regardé la fusée sous tous les 
angles, nous en avons fait le 
tour, mais je serais bien inca- 
pable de vous donner la moin- 
dre information sur son fonc- 
tionnement. 

«Il y a cependant un secret 
que je peux vous livrer. C'est 
que nous fabriquons des ma- 
chines - électroniques encore 
meilleures que les vôtres, dans 


des usines aussi modernes que 
celles que vous m'avez fait vi- 
siter. » 


Le secteur invisible 


Avant les spoutniks et les luniks, 
cette péroraison eût été tenue pour 
une simple vantardise. Aujourd’hui, 
il faut la prendre au sérieux et ad- 
mettre que l’U.R.S.S. possède, dans 
toutes les branches de l’industrie tra- 
vaillant pour la défense (électronique, 
aéronautique, métallurgie), des usines 
aussi modernes que celles des Occi- 
dentaux, mais où les visiteurs étran- 
gers n’ont jamais accès. L'existence 
d’une puissante industrie électronique 
explique d’ailleurs l’extraordinaire 
essor de la production de postes de 
télévision, Et peut-être la reconver- 
sion pour les besoins civils de cet 
immense « secteur invisible » de 
l’économie soviétique permettra-t-il 
d'accomplir le miracle annoncé par 
les dirigeants soviétiques : rattraper 

ee 
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TOUT CERVEAU EST 


BATI POUR RENDRE 
DIX FOIS PLUS 


Vous. êtes done dix fois plus capable. 
PELMAN le prouve avec sa célèbre méthode 
qui libère la puissance du cerveau et multiplie 
les possibilités de toutes les facultés de l'in- 
telligence et du caractère : mémoire, concen- 
tration, volonté, jugement, initiative, assu- 
rance, autorité. VRAI cours individuel par 
correspondance, sous la direction effective de 
professeurs de Facultés Brochure explicative 
EX 133,. gratuite contre 4 timbres pour frais 
d'envoi. 

Institut PELMAN de Psychologie appliquée 
176, boulevard Haussmann, PARIS 


Londres, Amsterdam, Stockholm, New- 
York, etc. 
Communiqué, 
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le niveau de vie des Etats-Unis en 
quelques années. : Le 

Sur ce point, les citoyens sovié- 
tiques n’en savent pas lus que les 
visiteurs étrangers. Terriblement fiers 
des récents succès scientifiques de 
leur pays, ils acceptent le mot d'ordre 
« rattraper l'Amérique » sans toujours 
se rendre compte, faute d'éléments de 
comparaison, du chemin qu’il leur 
reste à parcourir. de à 

Leur curiosité pour la réalité amé- 
ricaine — et plus généralement étran- 
ère — est maintenannt éveillée, mais 
ils manquent d'éléments d’informa- 
tion. Dans les deux plus grandes 
librairies de Moscou (celles de la rue 
Srétenka et de la rue Gorki), je n'ai 
trouvé sur le rayon «Etats-Unis » 
qu’une série de brochures contenant 
les discours prononcés à la récente 
conférence de Washington contre le 
chômage, les poèmes de Maïakovski 
sur les Etats-Unis (1924), « L’Amé- 
rique sans étages» de Ilf et Petrov 
(1935), et des romans d’'Upton Sin- 
clair datant de l’avant-guerre. Tous 
les Moscovites ont commenté pendant 
des semaines l'espèce de salan de 
l'automobile et des arts ménagers 
qu'a été l'exposition américaine du 
Pare Sokolniki, mais ils n’y ont pas 
trouvé la réponse aux questions 
qu’ils pouvaient se poser sur le régime 
et la société des Etats-Unis. 


Onze sur douze 


Cet intérêt pour tout ce qui vient 
de l'étranger (j'ai vu les Russes faire 
une queue interminable sous la pluie 
pour visiter une exposition de cris- 
taux tchécoslovaques) ne s'étend pas 
aux perspectives politiques à long 
terme de la compétition économique 
entre l’Est et l'Ouest. « Quand nous 
aurons dépassé économiquement les 
Etats-Unis, m’a dit un officiel, notre 
exemple deviendra irrésistible et les 
petits-enfants d'Eisenhower opteront 
pour le communisme.» Mais aucun 
citoyen « privé » ne m'a tenu un tel 
langage. Certains s’étonnaient même 
de m'entendre soulever un tel pro- 
blème. «Nous ne voulons qu'une 
seule chose, me disaient-ils, la coexis- 
tence pacifique. » 

Ce qui intéresse surtout les Sovié- 
tiques dans les techniques étrangères, 
c’est la possibilité de les adopter et 
de les améliorer pour élever leur 
propre niveau de vie. Cette passion 
our la technique se retrouve dans 
es projets d'avenir de la génération 
montante. Dans une école de Lénin- 
grad, que j'ai visitée avec la délé- 
gation travailliste le jour de la rentrée 
scolaire, j'ai interrogé personnelle- 
ment huit garçons et quatre filles de 
onze à seize ans. À la question : 
«Que voulez-vous devenir après 
l'école? > onze m'ont répondu : 
« Ingénieur >, et la douzième, après 
un temps de réflexion : « Je voudrais 
être ouvrière.» Mais le professeur a 
alors éclaté de rire : «Ne l’écoutez 
pas, m'’a-t-il dit, c'est une de mes 
“meilleures élèves en mathématiques, 
et il y a de grandes chances pour 
qu'elle devienne un savant éminent. » 


Cette volonté de lutter pour le pro- 
grès matériel s'accompagne d’une 
indifférence croissante à l'égard des 
problèmes politiques. Le Komsomol 
et le Parti communiste ont perdu leur 
caractère « d'instruments de la lutte 
idéologique ». Ils sont devenus sur- 
tout des écoles de cadres, des lieux 
de recontre pour les élites, des orga- 
nismes de participation à la vie col- 
lective et de promotion profession- 
nelle, 

Lorsque j'étais en U.R.S.S., pen- 
dant la guerre, les préoccupations 
politiques et idéologiques n'étaient 
pe « obligatoires ». Mais la vie dif- 
icile de l’époque stalinienne les im- 
posait presque inconsciemment, Dans 
un univers dur où- il fallait lutter 


Les affaires étrangères 


(Magnum) 


M. KROUCHTCHEVY DEVANT LA STATUE DE LINCOLN. 
Et les petits-enfants d'Eisenhower ? 


quotidiennement pour survivre, où la 
réalisation de toutes les promesses 
d'avenir dépendait du estin de 
« l’idée », de sa victoire à l’échelle 
internationale, les citoyens étaient 
contraints de s’intéresser aux buts 
idéologiques du régime. 

La , “À de Krouchtchev repré- 
sente une rupture presque totale avec 
cet état d'esprit. Les conditions de 
vie s’y améliorent tous les jours et 
le progrès individuel ne paraît plus 
conditionné par le triomphe du 
mythe collectif. 


Deux perspectives 


A lépoque stalinienne, chacun 
avait conscience du décalage entre 
les promesses officielles et les difficul- 
tés quotidiennes. Aujourd’hui, on en- 
tend partout des phrases comme cel- 
les-ci : « Demain, je serai ingénieur 
et j'aurai ma voiture » ; « avec un peu 
de chance, j'aurai mon réfrigérateur 
pour les fêtes anniversaires de la Ré- 
volution » ; « L'année prochaine, 
quand la journée de travail aura été 
réduite, je bricolerai tous les soirs 
pour me construire une maison. » 

La multiplication des automobiles, 
des réfrigérateurs, des machines à 
laver et des postes de télévision s’ins- 


passez l'hiver 
au Soleil! 


MADÈRE - ILES CANARIES - MAROC 
à bord du paquebot transatiantique 
ARKADIA (20.260 Tx) 

li croisières au départ de Cherbourg 
du 18 décembre au 6 avril 


à partir de 98.000 F 


CROISIÈRE DE NOEL : 18 au 30 décembre 
LASRY . 16, Rue de la Paix, PARIS - OPE 06-89 et 729 
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crit dans deux perspectives diffé- 
rentes selon que l’on discute avec un 
représentant officiel du régime ou 
avec un simple citoyen. Le premier 
vous affirmera que l'apparition de 
chaque nouvel appareil ménager 
marque un «pas en avant vers le 
communisme ». Le second y verra 
seulement un progrès longtemps 
attendu dans le confort individuel et 
un espoir pour l’avenir. 

Les cadres inférieurs du Parti eux- 
mêmes témoignent de cette dépoliti- 
sation, J’ai discuté longuement avec 
le secrétaire du Parti d'une usine de 
turbines employant 6.000 ouvriers. 
Agé de 35 ans, mutilé de guerre, il 
avait abandonné son poste d’ingé- 
nieur pour se consacrer à sa tâche 
d’ « organisateur communiste ». Après 
quelques réponses embarrassées à 
mes questions, il a admis qu’il ne 
s’intéressait nullement à la «poli- 
tique >» au sens que donnent à ce mot 
les Occidentaux qui s'inscrivent à un 
parti pour y militer, Les gr 
d’avenir, la question de savoir si les 
petits-enfants d’Eisenhower vivraient 
sous un régime communiste ou a “4 
taliste, ne le préoccupaient pas. $es 
problèmes à lui se limitaient à ceux 
de l’usine, à l’amélioration de la vie 
quotidienne des ouvriers. C’était sur 
un tel programme qu’il cherchait à 
obtenir l'adhésion au Parti des 
« meilleurs >» travailleurs. 

La place que la politique pourrait 
occuper dans les préoccupations des 
Russes est encore diminuée par l’im- 
portance qu’ils attachent à une acti- 
vité culturelle dont ils sont presque 
aussi fiers que de leurs prouesses 
techniques. 


uw’est-ce qu’un ballet ? 
NU esCE QU em? 


Au cours du banquet offert en son 
honneur à Hollywood, M, Krouch- 
tchev a tenu à rappeler, à laide 
d'exemples berscnnet, le chemin 
parcouru par les Soviétiques dans le 
domaine culturel : 

« Au lendemain de la Révolu- 
tion," a-t-il raconté, alors que je 
n'élais qu'un jeune ouvrier 
communiste sans beaucoup 
d'instruction, f'habitais dans 


une famille de 

russe, Mes hôtes élaien 
gens très cullivés + je 
qu'antibolcheviques, ils np 
peclaient parce que je ne de 
rien chez eux et n'abusais " 

du pouvoir que me donn 
mes fonctions de cad en 

rs re 

Parti. Mais ils ne comprenpi 
pas nos buts et nos as vu 
tions «Que voulez-vous Fe 
me demandaient-ils sans por. 
Au service de quoi mettez-vos 
tant d’acharnement ?, J, Le 
répondais : « Nous luttons mi 
un avenir meilleur,» Le 
jJ'élais incapable d'en dire À 
vantage, Car j'ignorais tout L 
cet avenir. J'avais seulement ‘ 
conviction qu'il serait nelle; 
Mes hôtes me _regardaient des 
avec commisération. Un jour ik 
me demandèrent : , Jose 
homme, savez-vous seulement 2 
c'est qu'un ballet?; k 

us avouer que non. 

< Mais aujourd'hui c'est 
nous, les communistes, qui 
avons les meilleurs ballets a 
monde. Je ne m'occupe pas pen 
ticulièrement du cinéma, mais 
Je sais par les journaux que nos 
[ilms obtiennent des prix dans 
les festivals internationaux Et 
il en est de même de notre gt 
dramatique et de tous les autres 
secteurs de notre vie cul 
relle. » ; 
J'ai entendu des propos 
genre dans beaucoup de 
à Moscou et à Léningrad. 
tile de rappeler aux Russes que leurs 
ballets étaient déjà célèbres bien 
avant la Révolution et que la créa. 
tion artistique en U.R.SS., n’a été 
au cours des vingt-cinq dernières 
années, ni particulièrement exem- 
plaire ni particulièrement commy- 
niste. Pour eux, üne seule chose de. 
meure « Nous, les Bolcheviks, que 
l'on qualifiait de destructeurs de la 
culture, nous l'avons fait progresser 
comme aucun autre pays au monde, y 


l'intelligentsig 


de te 
discussions 
Il est inn- 


Un seul obstack 
= 


Et il est vrai que sur le plan de la 
consommation culturelle, l'URSS, 
a distancé largement les pays occi- 
dentaux les plus avancés. Les quatre 
fois que je suis allé au théâtre avec 
la délégation travailliste, nous avons 
pu voir des salles pleines à craquer 
d’un public populaire enthousiaste, Et 
le directeur du Bolchoi, M. Orvid, 
nous à confirmé qu’il y avait actuel. 
lement une véritable «ruée» des 
jeunes vers tous les biens culturels, 
qu’il s’agisse du théâtre, du cinéma, 
de la littérature ou de la musique, 

Ainsi, au moment d'entrer dans la 
quarante-troisième année de l'ère s0- 
viétique, les Russes semblent préoc- 
cupés avant tout par leurs ambitieux 
projets collectifs, par l'élévation de 
leur niveau de vie et par leurs innom- 
brables activités artistiques. Le monde 
extérieur. — qui ne leur parait plus 
menaçant — ne se découvre à eux 
que par oribes. Mais ils s'en empa- 
rent avec avidité et, sans quon 

uisse parler d’une « pression» sur 
e gouvernement, il est facile de pré- 
voir des revendications de plus en 
plus nombreuses en vue de l’élargis- 
sement des facilités de contacts et de 
circulation des idées. Et l’on voit mal 
quel prétexte M. Krouchtchev pour- 
rait invoquer pour maintenir dans un 
demi-isolement un pays de plus en 
plus prospère, délivré de la peur et 
affichant son désir de resserrer ses 
liens d'amitié avec ses concurrents 
pacifiques. à 

Un tel pays sera-t-il un partenaire 
plus facile dans les négociations in- 
ternationales que ne l’était la Russie 
de Staline ? Les Anglais et les Amé- 
ricains ont, successivement, répondu 

ar l’affirmative, Très prochainement, 
e général de Gaulle aura à son four 
la possibilité de découvrir la Russie 
nouvelle à travérs son chef. 

Le discours de M. Krouchtchey # 
Soviet Suprême et les réactions favo- 
rables qu'il a suscitées à Paris À 
sent espérer le succès de cetle ren 
contre. Le président du Conseil ge 
tique a fait comprendre à son ' ; 
interlocuteur son désir de renouve . 
le pacte d’amitié franco-soviétique 
Le seul obstacle dans cette vole Les 
ble être le rapprochement actuel er 
le général de Gaulle et le chape a 
Adenauer, qui craint d'etre 2 * 
Europe, Mais devant la pres ie 
la Russie, devenue moins mena 

, Lys : s'apprête à re 
et de l’Amérique, qui S 4PF 5 le 
connäître les deux Allemagr frei- 
chancelier de Bonn pourra t} écon- 
ner à lui seul le mouvement der 
ciliation Est-Ouest ? 

K.S. KAROL 
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Les affaires étrangères 
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Le gomulkisme 
en danger ? 


@ Que se passe-t-il en 
Pologne ? La rupture 
de l équilibre économi- 
que risque-t-elle d’en- 
traîner de graves consé- 
quences politiques ? Les 
remaniements du gou- 


vernement et de l’appa- 
reil du parti signifient- 











ils un retour au 


stalinisme ? K.S. Karol 








répond. 


A Révolution congelée » — tel 
&L était le surnom que les observa- 
teurs anglo-saxons avaient donné au 
régime polonais depuis le retour de 
M Gomulka au pouvoir, Le mouve- 
ment amorcé en 1956 semblait en effet 
s'être brusquement figé : si la plupart 
des conquêtes du €, printemps d’octo- 
bre » étaient maintenues, le nouveau 
kader ne se montrait pas décidé à 
tenir ses promesses d'autonomie 
qurière et paraissait freiner toute 
souvelle évolution, : 
Les récentes nouvelles de Varsovie 
indiquent que le mouvement a repris, 
mais il semble qu’il s'agisse plutôt d’un 
as en arrière, d’un resserrement de 
h discipline économique et politique, 
me d’une nouvelle progression vers 
ke libéralisme, 6 D 
La pénurie de viande qui sévit 
depuis le mois d’août, et que l'on 
avait d’abord expliquée par la séche- 
resse, a conduit M. Gomulka à pro- 
camer vers la fin d'octobre un -pro- 
gamme d'austérité générale. Quelques 
jours plus tard, il remaniait son gou- 
wrnement, afin de lui donner plus 
de cohésion et d'efficacité dans la 
réalisation de cette tâche ingrate. Cette 
semaine, enfin, des bruits non confir- 
més annonçaient la démission de plu- 
sieurs personnalités du régime en 
désaccord avec la nouvelle ligne. 


Sécheresse et inflation 





L'analyse des difficultés économi- 
ques présentée par M, Gomulka repose 
ur un certain nombre de faits sim- 
pes et incontestables, Depuis son 
our au pouvoir, le salaire moyen 
d'un ouvrier polonais est passé de 
1000-1.200 zlotys à 1.700-1.800 zlotys, 
progression sais précédent dans Îles 
annales du pays. En fait, cette aug- 
mentation était due bien plus à une 
utilisation généreuse de l'argent de 
l'Etat par les directeurs d’entreprise 
qu'à la realisation planifiée d’un pro- 
gramme de relèvement du niveau de 
vi La production industrielle, en 
elet, ne manifestait nullement la 
même tendance montante que les 
silaires. 


Devant la pénurie d'articles dura- 
bles, la plus grande partie du pouvoir 
d'achat supplémentaire de la popula- 
lion s'est portée vers les produits 
älimentaires et surtout vers la viande. 
En trois ans, la consommation an- 
Melle de viande s’est accrue de dix 

$ par habitant, soit une augmen- 
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tation de 25 % par rapport à 1956, 

Cette anomalie a été encore aggra- 
vée par la tendance de la paysanne- 
rie à réaliser le plus rapidement pos- 
sible le plus grand bénéfice possible, 
ce qui à conduit à une diminution 
du cheptel et à des difficultés dans la 
réalisation du programme d’exporta- 
tion, Avec l’arrivée de la secheresse, 
l’inévitable rupture de l’équilibre éco- 
nomique s’est produite, aggravée par 
une évolution des cours mondiaux 
défavorable à la Pologne : alors que 
le prix du charbon qu’elle exporte 
s’eflondrait, celui des céréales qu’elle 
importe augmentait sensiblement. 
L'inflation, maîtrisée tant bien que 
mal en 1956, a pris sa revanche en 
1959, 

Les queues devant les magasins, le 
marché noir et le mécontentement de 
la population ont posé un grave 
problème au gouvernement, Fallait- 


résorber la crise en réduisant les 





ui exécutent leurs promesses de pro- 

uetion, 

Un tel programme n'avait pas de 
quoi enchanter les Polonais, bien qwil 
ait fait réapparaître la viande en 
abondance dès le lendemain du dis- 
cours de M. Gomulka. Mais, plus 
encore que les mesures économiques, 
ce sont les changements au sein du 
gouvernement qui ont suscité une 
vagu> d'inquiétude, sinon de désarroi, 
à Varsovie. 


Les hommes de l « appareil » 


Le ministre de l'Agriculture, 
M. Ochab, qui fut le prédécesseur de 
M. Gomulka au secrétariat du parti 
et qui a gagné l'estime unanime — 
et même la reconnaissance — de la 
Le que pour son attitude conci- 
iante de 1956 (attitude très diffé- 
rente de celle de son homologue hon- 


(B.L.P.) 


M. E. SZYR, VICE-PRÉSIDENT DU CONSEIL. 
Une utilisation généreuse de l'argent de l'Etat... 


exportations de viande (la Pologne 
a exporté en 1959 50.000 tonnes envi- 
ron de bacon vers l'Angleterre et 
16.000 tonnes de jambon vers l’Amé- 
rique) et en essayant d'obtenir des 
crédits extérieurs pour compenser une 
telle perte ? Ou bien fallait-il prendre 
des mesures draconiennes pour dimi- 
nuer le pouvoir d'achat de la popu- 
lation ? 


Privés de charbon 


M. Gomulka a d’abord essayé la 

remière solution en envoyant aux 
tats-Unis son ministre de l’Agri- 
culture, M. Ochab. Ce n’est qu'après 
l'échec de sa mission, le 18 octobre, 
qu’il a annoncé devant le Comité cen- 
tral sa décision finale : laustérité. 

Les salaires ont été bloqués, les 
normes de production augmentées, les 
prix de la viande et des produits ani- 
maux élevés de 25 % ou plus, Pour 
assurer l’exécution de ce programme, 
des mesures de centralisation ont été 
prises au détriment de lautonomie 
des entreprises. 

En même temps, M. Gomulka, consi- 
déré jusqu'alors comme le protecteur 
de la paysannerie, a frappé le secteur 
rural en exigeant le paiement de tous 
les impôts arriérés (y compris ceux 
d'avant son arrivée au pouvoir) et en 
introduisant des mesures de répres- 
sion contre les paysans qui n’effec- 





tuaient pas les livraisons à l'Etat 
auxquelles ils étaient tenus par 
contrat. Le charbon pour l'hiver, 


a-t-il dit, ne sera vendu qu’à ceux 





grois et qui a probablement sauvé 
Varsovie du sort de Budapest) a quitté 
son poste « pour se COnsacrer aux 
travaux du Comité central ». 


Son ministère a été confié à un 
jeune expert des questions agricoles 
du secrétariat du parti, M. Jagielski, 
trente-cinq ans, qui a fait toute sa 
carrière dans « l’appareil >. En même 
temps, deux autres cas économi- 
ques du Comité central, MM. Szyr et 
Tokarski, étaient promus à la vice- 

résidence du Conseil, tandis que 
k Bienkowski, considéré naguère 
comme un confident de M. Gomulka, 
cédait le ministère de l'Education à 
un syndicaliste peu connu et peu 
estimé, M. Tulodziecki. 

La signification de ce remaniement 
est simple : il marque une promotion 
des hommes de « l'appareil » au 
détriment de ceux qui se sont distin- 
sués par leur indépendance d’esprit. 
Mais une question plus générale se 


pose : s’agit-il d’un échec de la ten- 
tative libérale polonaise et d’une 


revanche des staliniens, vaincus en 
octobre 1956 ? M. Gomulka, après 
avoir fait l’aveu de son impuissance, 
a-t-il été contraint de patronner la 
politique contre laquelle. il avait si 
courageusement lutté ? 


…— _ _— 
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Il y a deux ans, une telle interpré- 
tation pessimiste eût été possible, Êlle 
ne l’est plus aujourd’hui, Car, dans 
l'intervalle, beaucoup de choses ont 
changé, tant à lintérieur du parti 
polonais que dans les rapports polono- 
soviétiques. 

L'opposition anti-gomulkiste s’ap- 
puyait principalement sur deux argu- 
ments : 1) la fidélité inconditionnelle 
à PU.RS-S. doit passer avant l’ambi- 
tion de l'indépendance nationale ; 
2) la poursuite de la collectivisation 
des campagnes et l’industrialisation 
rapide doivent rester les objectifs prio- 
ritaires du parti, et tous Le moyens 
doivent être employés pour les mener 
à bien. 

Tout en se montrant magnanime à 
l'égard de ses anciens persécuteurs, 
M. Gomulka n’a pas hésité à épurer 
très sévèrement les cadres de l’admi- 
nistration et du parti. I1 a frappé 
surtout ceux qu’il soupçonnait de ser- 
vir leur ambition personnelle et de 
défendre leurs privilèges sous couvert 
de lutte idéologique, MM. Mijal, Klo- 
siewicz, Matuszewski et bien d’autres 
encore ont définitivement disparu de 
la scène politique. 

Mais la réussite essentielle du leader 
olonais réside dans son accord avec 
M. Krouchtchev. S'il est vrai que 
M. Gomulka est venu au pouvoir mal- 
gré le chef soviétique, il est encore 
plus évident que, depuis leur rencon- 
tre en 1957, il est devenu son meilleur 
ami parmi les dirigeants des démo- 
craties populaires. Non seulement 
tous les deux sont de la même origine 
et appartiennent à la même école de 
pensée, mais encore ils sont parfaite- 
ment d’accord sur la nécessité d’une 
politique intérieure pragmatique et sur 
la nature des HTC qui doivent 
exister entre V'U.R.S.S. et ses alliés. 

La politique krouchtchevienne de 
désarmement et de désengagement en 
Europe centrale suppose l'existence 
de démocraties populaires du type 
« gomulkiste » dans tous les pays 
appartenant au bloc soviétique, On 
voit mal, dans ces conditions, com- 
ment Moscou pourrait soutenir les 
anciens staliniens polonais et sou- 
haiter un retour à la situation explo- 
sive d'avant 1956. 


Sans réticence 





Quant à la collectivisation, deuxième 

ierre de touche du désaccord, 
1. Krouchtchev lui-même a reconnu 
au cours de sa récente visite en 
Pologne, qu’elle ne devait pas être 
menée brutalement, comme jadis en 
U.RS-S. Cette déclaration décisive a 
ruiné une fois pour toutes les espoirs 
que pouvaient encore former les sta- 
liniens polonais. 

Aussi, s’il est vrai que M. Szyr, qui 
est devenu le dirigeant économique 
n° 1 du pays, a péché jadis par excès 
de soumission à l’égard de Moscou, 
il est non moins certain que sa pro- 
motion ne représente plus aujourd’hui 
aucun danger politique, dans la 
mesure où Moscou garde son entière 
confiance à M. Gomulka, Ce que l’on 
peut savoir de la carrière et des 
conceptions de M. Szyr indique d’ail- 
leurs que cet ancien communiste fran- 
çais et héros de la guerre d’Espagne 
est aujourd’hui entièrement dévoué au 
secrétaire général du parti polonais. 

La crise actuelle ne traduit pas un 
affaiblissement de la position de 
M. Gomulka au profit des staliniens. 
Le problème est bien différent : depuis 
1956, M. Gomulka avait fait confiance 
à un brain-trust d’économistes, plus 
technocrates que communistes, Après 
le bouleversement des derniers mois, 
il a décidé de confier la réalisation 
du programme d’austérité à des hom- 
mes du parti, prêts à exécuter sans 
réticence toutes ses directives. 

Le « Times » de Londres a comparé 
les difficultés polonaises à la crise 
monétaire britannique de 1957. Selon 
lui, l'élément doctrinal et politique 
serait très secondaire dans l’épréuve 
que traverse en ce moment la Polo- 
gne. Cette appréciation sans passion 
est sans doute valable, mais si M. Go- 
mulka ne parvient pas à rétablir l’équi- 
libre économique du pays aussi bril- 
lamment que le chancelier de l'Echi- 
quier britannique, la situation pour- 
rait évoluer. trés rapidement. 
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ENQUÊTE 
Les Françaises et l'amour : 


@ Françoise Giroud 


analyse une étude de 








l'Institut français d’opi- 





nion publique et en tire 


les conclusions. 


« Re ne m'a arrêtée 
pour vivre avec 
l'homme que j'aimais. » 

Cette petite phrase d’une femme 
de quarante ans, considérez-la bien. 
Elle est unique. 

On chercherait en vain, dans les ré- 
sultats de l’enquête menée par 
VI. F.O.P. sur «La Française et 
l'amour », une autre manifestation de 
passion, de folie ou de démesure. 

Qu'elle ait vingt ans ou cinquante, 
qu'elle soit ouvrière ou grande bour- 
geoise, qu’elle soit céiibataire of mère 
de six enfants, la. femme française 
apparaît, à travers les documents que 
nous avons. pu consulter et qui ten- 
dent à tracer son image face à l'amour, 
comme... 

Les uns diront : comme un modèle 
d'intelligence, de sagesse, d’équilibre 
et de raison. 

Les autres diront : comme une 
petite personne un peu sèche, froide, 
sans générosité, essentiellement sou- 
cieuse de sécurité en tout genre, 
et ne tenant nullement à naviguer sur 
les eaux incertaines de la passion qui 
dévore le cœur ou les sens. 

I] va de soi que 8 millions et demi 
de femmes, entre vingt et cinquante 
ans, ne répondent pas au même signa- 
lement sommaire et qu'aucun sujet 
ne se prête moins à généralisation. 

Mais enfin l'enquête est là: 


Des dossiers rouges 


A l'origine, ce sont deux produc- 
teurs de films, MM. Robert Woog et 
Jacqués Rémy, qui ont satisfait 
{moyennant sept millions, coût de 
l'enquête) à leur curiosité en char- 
geant l’I.F.O.P. de poser à mille fem- 
mes soixante questions portant sur 
sept états : l’enfance, l'adolescence, 
la virginité, le mariage, l’adultère, le 
divorce, la solitude. 

Sont-ils aujourd’hui mieux rensei- 
gnés ? Ou le sont-ils moins bien... 

En matière d'amour, plus qu’en 
toute autre, on ne pense pas toujours 
ce que Fon dit, on ne dit pas tou- 
jours ce que l’on fait, on ne fait pas 
toujours ce que l’on croyait vouloir. 

Du volumineux matériel réuni à 
leur intention, sept auteurs (Marcel 
Aymé, Félicien Marceau, Charles 
Spaa , Michel Audiard, Paul Gégauff, 
etc., assistés en principe chacun d’une 
femme : Christiane Rochefort, Louise 
de Vilmorin, France Roche, etc.) sont 
en train de tirer sept séquences de 
film que réaliseront sept metteurs en 
scène et qui constitueront ensemble 
un grand film intitulé « La Fran- 
çaise et l’amour ». 

En attendant que les spectatrices 
puissent vérifier de visu si leurs pro- 
blèmes ont été bien posés, et leur 
attitude face à ces problèmes bien 
comprise, MM. Woog et Rémy ont fait 
tenir à quelques journaux les résultats 
de l’enquête qui leur appartient, 

Et quelque réserve que l’on puisse 
faire sur les méthodes de sondage 
appliquées à un domaine où les cli- 
chés sont si nombreux, si puissants 
qu'aucune vérité profonde n’est à espé- 
rer, il y a dans ces dossiers rouges 
quelque chose de bien intéressant. 
Car rien n’est moins « libre > que 
l'amour, rien n’est plus lourd d’inter- 
dits moraux, sociaux, religieux, 
d'idées reçues, que la conduite face 
à l'amour. Une société s’y reflète tou- 
jours, 


(Rapho) 


LE CHoOïx. 
Un seul but : le mariage. Mais parfois des accidents de parcours. 


Sur les mœurs amoureuses des Fran- 
çaises, l'enquête est vague, sinon 
muette. Ce n’est pas un regret. C’est 
une constatation. Aussi son titre pa- 
rait-il un peu ambitieux. 

Rien de comparable à l'étude du 
dôcteur Kinsey. Les rares questions 
de cet ordre ont été formulées et 
posées de telle sorte que les réponses 
révèlent davantage ce que les fem- 
mes attendent et pensent de l'amour, 
que la façon dont elles le vivent. 


Une sur deux 


Par exemple, la question suivante : 


— A votre avis, est-ce que les 
rapports physiques avec leur mari 
jouent un rôle important pour les 
femmes ? 


68 % répondent : 
toutes >. 

22 % répondent : « pour une mino- 
rité ». 

10 % ne répondent pas et font ainsi 
preuve d’un salutaire bon sens. Que 
savent-elles « des femmes >» ? Que 
sait-on des autres, et singulièrement 
dans ce domaine ? 


« pour presque 
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Le corollaire de cette question est 
encore plus significatif. 
A votre avis, leur a-t-on 
demandé, est-ce que dans l’en- 
semble les femmes mariées sont 
plutôt satisfaites, plutôt indiffé- 
rentes ou plutôt déçues par l'amour 
physique dans le mariage ? 


Réponses : satisfaites : 46 % ; indif- 
férentes : 15 % ; déçues : 22 %. 

Et à votre avis ?'Et au mien ? Quelle 
valeur peut-on attacher à un « avis » 
sur ce point ? Sans doute faut-il féli- 
citer les enquêteurs de leur délicatesse, 
mais ce n’est pas un avis qui peut 
avoir du prix ici. 

En hasardant l'hypothèse selon 
laquelle, malgré sa forme indirecte, 
la question. a été entendue directe- 
ment, les pourcentages obtenus ne 
peuvent être interprétés que très 
superficiellement. 

Les uns en concluront que les 
Français ne sont donc pas à la hau- 
teur de leur réputation. Les autres 
objecteront qu'ailleurs c’est bien pire, 
mais le sujet n’aura été, en fait, qu’à 
peine effleuré, puisque nul n’est en 
mesure de dire ce que recouvrent au 
juste ces deux mots : satisfaite, déçue. 

Tout ce que chacun de nous est 
libre d’imaginer, de placer sous ces 
mots, est subjectif, et si l’on refuse 
d'entrer dans le détail de telles ques- 
tions, autant reconnaître que ies ré- 
ponses sont sans valeur d’information. 


La corvée 


Etait-il possible d'aller au-delà ? 
Une assistante sociale remarque : 

« Les femmes ne racontent 
jamais spontanément l'histoire 
de leurs amours. Dans l'enisem- 
ble, la (femmé nie sa vie 
sexuelle... » 

Si cette observation est juste, elle 
est révélatrice. Mais de quoi au juste ? 
D'une louable pudeur ? D'une :répu- 
gnance infantile à assumer sa condi- 


_ autres 


tion d’être: humain, esprit et chi 
mêlés ? D'une dégradation de Ê air 
dition religieuse ? Nier la vie A frac 
ce n’est point la domiper, "elle 

L'hypothèse optimiste …— }a p 
— ne peut malheureusement pa 
retenue lorsqu'on it des aveux 
que : 


être 
tels 
« Je trouve ça dégoütant 
lissant... æ 
« J'avais ‘honte 
lui, de tout. 
« Une corvée, un ge 
un autre... | 
« J'accepte, parce que } 
l'impression que je rends e 
vice à mOn mari, » y 
un prêtre livre cette réflexion : 
« Le plus grave problème set 
celui des-hommes à qui Ja ee 
se refuse. Elles sont élonnée, 
quand on leur dit que, du point 
de vue de l'Eglise, c'est une pa 
grave. I & fallu que je SE 
._confesseur pour comprendre 
qu'il y a beaucoup de fétmes 
frigides.…. » . 
Jugement que corroborent celui d'u 
médecin et celui d’un avocat, . 
à € Beaucoup” », combien cela fait. 
n: 74 


de moi, & 


sle Comme 


L’adultère 
= 20e 


I1 doit être assez rare qu 

: e 

femme revendique faussement la fri. 

gidité ou du moins l’insatisfaction 

Lorsqu'une sur deux se déclare insa: 

tisfaite ou déçue, on est en droit de 
penser qu’elle ne se vante pas, 

Parmi les femmes situées entre vingt 
et un et vingt-quatre ans, on en 
trouve six sur dix pour répondre 
< qu'à leur avis, les femmes sont 
salisfaites par l'amour physique dans 
le mariage ». Mais ce pourcentage 
va brusquement décroissant, et on ne 
trouve plus que 45 % des femmes 
situées entre trente-cinq et trente-nenf 
ans et 35 % des femmes de plus 
de quarante ans pour en demeurer 
persuadées. 

Les jeunes femmes qui se disent 
satisfaites, puis qui changent d'avis 
‘ prenant de l’âge, que leur arrive. 
t-il ? 

Délaissées ? Au chapitre de l'adul. 
tère, nous apprenons qu’une femme 
sur quatre seulement — ct même un 
peu moins — trompe son mari, Les 
euvent en avoir envie et 
s'abstenir, certes. Mais ce chiffre doit 
tout de même signifier qu’elles 
s’abstiennent, dans l’ensemble, sans 
trop de difficultés. 

Désillusionnées ? Il semble en effet 
qu’un certain nombre de jeunes fem- 
mes se jugent satisfaites, au début de 
leur mariage, parce que, étant donné 
l’idée qu’elles se font du mariage, 
elles se croient automatiquement com- 
blées. Et puis, elles découvrent qu'elles 
ne le sont pas. 

Mais, sans pouvoir avancer de 
chiffres, il apparaît bien que la ter- 
reur de multiplier les enfants est es- 
sentiellement responsable. 

Avant le mariage, on enregistre 
d’attendrissantes déclarations : 

« Je ne m'imagine pas autre- 
ment qu'entourée d'enfants quais 
et rieurs, s'amusant dans un 
coin, avec le papa fumant la 
pipe en lisant le journal. » 


« Je me vois, promenant mes 
enfants, dans la rue Ou 
Luxembourg. >» 


« Je nous imagine tous les 
deux penchés sur un berceau, 
souriant à un pelit étre sem- 
blable à nous. » 


Les enfants 
Ed 


Et puis, à l'épanouissement imaginé 
— et heureusement vécu dans de nom 
breux cas — se substitue souvent la 
résignation morose, le refus, le sen 
timent d’une dépendance péniblement 
ressentie, 

On se dit : 

« Les enfants, 
début, c'était un 
ment de notre amour. L 
autres, ç’a élé une corvée. 

« Les trois premiers, J€ les 
ai reçus comme une bénédic- 
tion. Pour les suivants, je tro 
vais quand même que le Seigner 
avait la main lourde el a 
aurait pu mieux disperser se 


dons. » 

« J'ai été déçue, non par e 
enfants, mais par la fatigue, o 
servitudes et par l'énerveiii, 
qui s'ensuivail. Et Je rs 
plus comme j'aurais 
être... » 


pour moi, dl 

accomplisst- 
Les trois 
» 


(Suite page 25) 
RE 
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un ————_—— 
L 


men, 


DAME EXPRESS 


Alors, ce 


nouveau bachot ? 


(Voir pages VI - VII) 


(Charpentier.) 


CETTE SEMAINE MADAME EXPRESS A : 


‘24/2 le Salon de l'Enfance qui se 
© _Visité tient au Grand-Palais jusqu’au 
15 novembre, Comme tous les ans, pas de 
nouveauté révolutionnaire mais quelques inno- 
nr pour faciliter la vie des mères de fa- 
mille : 

des « arômes » pour parfumer les desserts, 
les crèmes ou le lait du goûter à la vanille, au 
citron ou aux amandes. Quelques gouttes suf- 
fisent. (Ancel, 35 franes le flacon) ; 

— une eau de toilette absolument sans alcool. 
Elle est à base d’eau de rose et ne risque pas 
d'irriter où de dessécher la peau fragile des 
Dore (Plassard, 400 francs le quart de 
itre) ; 

un nouveau jus de raisin en boîte. Ga- 
ranti pur jus de fruit et de conservation sans 
limites. Madame Express l’a trouyé meilleur en 
rouge qu’en blanc. Existe en portion indivi- 
duelle, en demi-litre ou en litre : 10 verres. 
(Bendor, de 70 à 280 francs) ; 

— des botillons blancs très rationnels pour 
« marcheurs débutants ». Relevés au bout, ils 
empèechent l’enfant de trébucher sur les obsta- 
cles. Sans bout dur, ils ne gênent pas les orteils, 
La semelle est souple, mais la voûte plantaire 
et la cheville sont maintenues par des contre- 
forts spéciaux approuvés par les podologues, 
Existe du 18 au 23. (Bambi, chez la plupart des 
spécialistes de chaussures d'enfants et dans les 
succursales Manfield). 


é Rec u une série de rouges à lèvres nou- 
= "+" veaux que viennent de lancer les 
instituts de beauté. Les uns prolongent les tons 
de l’été dernier dans la gamme des corail et des 
roses (Harriett Hubbard Ayer, Lenthérie) ; les 
autres affirment au contraire les rouges plus vifs 
(Arden, Charles of the Ritz), enfin certains lan- 
cent une gamme étrange qui se situe dans les 
marrons et les beiges (Stendhal et Max Factor). 
Les femmes obéiront donc à leur fantaisie plu- 
tôt qu’à une mode précise. Sont seuls éliminés : 
les rouges soutenus tirant vers le violet. 

Dans l’ensemble, les bouches se fardent, pour 
le moment, pâles et, en tout cas, mates. 


eo Appris que les Américains réchauf- 
"7" — fent maintenant latmo- 
sphère à l’aide de. glaçons. Mais il ne 
s’agit pas d’une découverte scientifique : le ré- 
chauffement est tout psychologique. Une firme 
d'appareils ménagers vend en effet un bac de 
réfrigérateur qui produit des morceaux de glace 
en forme de femmes nues, Taille « buste » pour 
les « petits verres » et corps entier pour les 
« long drinks ». Les hommes d’affaires en font, 
paraît-il, une grande consommation et les trou- 
vent fort utiles pour le «.démarrage » des con« 
versations... sérieuses. Le journaliste anglais qui 
décrit leur comportement se pose des ques- 
tions : « Que se passe-t-il lorsque la nymphe 


perd ses formes ? Est-ce que la conversation 
se gèle à nouveau, bien que la glace. ait été 
rompue. » 


& Découvert un moteur électro-mé- 


nager qui reste toujours 
prêt à fonctionner sans encombrer ou enlaidir 
la cuisine. Le « Power-maid » peut être incor- 
poré dans la tablette supérieure d’un meuble 
de cuisine (table, élément, buffet), seul un petit 
rectangle métallique parfaitement plat reste 
visible. Le moteur à usages multiples peut ac- 
tionner : mixer, presse-fruit, batteur et aigui- 
se-couteau. Il suffit de visser l’un ou l’autre 
accessoire sur la plaque. Un seul inconvénient : 
les 56.370 francs nécessaires à l’acquisition du 
moteur (livré avec le mixer et le batteur). Le 
presse-fruit vaut 2.750 francs et l’aiguise- 
couteau 3.300 francs. (« Power-maïid » chez 
Electromagic, 52, Champs-Elysées.) 


é Désensablé des moules et des 


nrmmaramnness PEUT OS ON 10. lois 
sant tremper dans une grande casserole d’eau 
froide additionnée d’une poignée de gros sel. 
Autre avantage : les coquillages ainsi replacés 
dans leur « milieu naturel » (l’eau salée) peu- 
vent être facilement gardés du jour au lende- 
main sans rien perdre de leur fraîcheur. 


ER 4 
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une 
révolution 
dans 
l'habillement 


féminin : 


pratique comme 
un collant 
eussi fin que 
des bas, 

et solide ! 
mloufle 
habille d'une 
seule pièce 
de la taille 

à le pointe 

des pieds 

en vente 

dans toute 


le France 

. 
CREATION 
IMPERIAL 
BONNETERIE 
DE TERGNIER 

e ( 
Boreaum de Paris : 
173 vue Si-Monort 
os 33-70 845 


BREVETS + 784208/ 1133 584 


L 


PETITES 
FEMMES 


choisissent leur 
nouveau MANTEAU 
à partir de 17.900 


chez 


MAGALI 


91, RUE LA BOETIE - PARIS (8) 


æ 
OA 


ele) 


DHSNN OÙ MICHEL GOUADON - SURLAS FRANÇAIS DE PAUSE ET DE PÉOPAGANDE 


Madame 
SANTÉ 


La chirurgie de la surdité 
@ 4 un millimètre près, 
75 % à 90 Y de suc- 


cès…. 


L y a en France près d’un million 

de sourds, parmi lesquels cinq cent 
mille sont emmurés dans un silence 
à peu près total. 

7 rà surmontent avec courage 
cette infirmité qui est une des plus 
difficiles à supporter : il existe des 
Associations des déficients de louïe 
et diverses sociétés silencieuses dont 
les réunions sont animées et même 
joyeuses ; mais il est, hélas ! reconnu 
que le fait d’être coupé du monde 
sonore aigrit le caractère (la perte 
progressive de l’ouïe est un facteur 
important de l'agressivité que mani- 
festent certains vieillards vis-à-vis de 
leur entourage). La surdité peut 
conduire à la neurasthénie, parfois 
au suicide, 


Du cornet au transistor 


Contre ce drame des « malenten- 
dants », on n'avait pratiquement 
aucun recours il y a seulement vingt- 
cinq ans. On recommandait au sourd 
une bonne hygiène de vie pour tenter 
d'éviter que son’ mal ne s'aggrave et 
parfois le port d’un cornet acousti- 
que peu efficace, ridicule et encom- 
brant. À l'heure actuelle, grâce aux 
techniques de l’audiométrie, on dis- 
pose de moyens précis de diagnostic 
pour dépister les différentes formes 
de surdité et les prothèses auditives 
ont fait des progrès CES les 
appareils à transistors, légers, pres- 
que invisibles, permettent de rendre 
à beaucoup de malades une acuité 
auditive très proche de la normale, 
à condition d’être adaptés à leur 
forme de surdité, c’est-à-dire d’avoir 
été achetés sur les conseils d’un spé- 
cialiste et non sur la foi d’une publi- 
cité ou les conseils d’un ami : le fait 
est très important. 

Mais les acquisitions les plus extra- 
ordinaires dans ce domaine sont dues 
à l’avènement d’une forme de chirur- 
gie particulièrement délicate qu’on 

ourrait appeler la microchirurgie de 

oreille, car elle s'effectue sous une 
loupe d’abord et sous un microscope 
mobile ensuite et réclame une préci- 
sion de l’ordre du millimètre; la 
chirurgie de la surdité n’a pas encore 
fêté son dixième anniversaire que les 
spécialistes réunis la semaine dernière 

Paris pour le Congrès français 
d’oto-rhino-laryngologie ont présenté 
des Lee de réussites allant 
de 75 à 90 %, selon les statistiques 
des différents auteurs. EHe comprend 
deux types d’opérations s’adressant 
à deux formes distinctes de surdité : 


© Les TYMPANOPLASTIES, qui tendent 

a rétablir 

l'audition compromise par les otites 
et leurs complications ; 


@ LA  CHIRURGIE 


dont le type est l’opération de mobi- 
lisation de létrier, qui vise à désan- 
kyloser les osselets de loreille 
moyenne bloqués par l’otospongiose. 
Une technique toute récente, l’inter- 
pos, empêche la réankylose de 
’os débloqué. 


STAPÉDIENNE, 


En peau de pavillon 


Alors que dans lotite banale, le 
tympan percé se cicatrise facilement, 
des otites chroniques, des suppura- 


RECETTES : 
{ @ Cordon blanc 


BEIGNETS AU GRUYÈRE 


Pour 1 œuf, 2 cuillerées à bouche 
de farine. 


Des tranches de gruyère de 
1 cm X5 cm environ. 


Sel, poivre, persil. 
Préparation : 10 minutes. 


Cuisson ;: 5 à 6 minutes. 


Vous mettez dans une terrine le su- 
un peu de sel jusqu'à ce que vous 
ayez une pâte bien homogène. Vous 
trempez dans cette pâte les petites 
tranches de gruyère et vous jetez dans 
la friture bouillante. Dès que les bei- 
gnets sont d’un doré clair, vous les 
égowuttez dans la passoire. Vous les 
saupoudrez de sel et de poivre et vous 


Express 


tions qui se prolongent peuvent ame- 
ner une perforation de membrane 
tympanique. Le tympan troué ne rem= 
plit plus son rôle qui est de vibrer 
au passage des sons qu'il: transmet 
du conduit auditif aux osselets de 
l'oreille moyenne, Il s'ensuit des pertes 
d’audition très importañtes, On tentait 
autrefois de les pallier en plaçant à l’en- 
droit de la perforation des substances 
telles que du coton trempé dans de 
la glycérine ou des fragments de 
membrane d'œuf. Les résultats étaient, 
on le devine, assez décevants. Aujour- 
d’hui, la tympanoplastie, ou greffe de 
tympan, permet de refaire un tympan 
neuf en remplaçant la membrane usée 
par un morceau de peau prélevée 
sur le pavillon de l'oreille, là où l’épi- 
derme est le plus fin. 

La peau greffée est pe à l’en- 
droit de la perforation dont les bords 
sont avivés avec un instrument pointu 
pour faciliter la prise du greffon. Ce 
dernier est soutenu par de petits 
fragments de cellulose résorbable, 
imprégnés d’antibiotique, qui em- 
pêchent notamment ses bords de s’en- 
rouler, Au fur et à mesure de la 
prise du greffon (qui ne pose pas de 
problème biologique, puisqu'il s’agit 
d’une autogreffe), la peau greffée 
s’amincit jusqu’à atteindre l’épaisseur 
naturelle de la membrane tympani- 
que qui est de 3/10 de millimètre 
environ. Le pansement qui la main- 
tient est enlevé au bout de dix jours. 

Les tympanoplasties exigent une 
bonne préparation médicale préalable 
et une grande dextérité de la part 
du chirurgien. 

Ces conditions réunies, les résultats 
sont excellents. La membrane greffée 
remplit son rôle vibratoire aussi bien 
que le tympan original et on assiste 
à des remontées parfois spectaculaires 
des courbes de l'audition. 


Docteur, je vous entends 


La chirurgie stapédienne est encore 
plus Sp et encore plus déli- 
cate. Elle s'adresse à une forme de 
surdité 4rès répandue, la surdité par 
otospongiose des proliférations 
osseuses viennent bloquer les osselets 
dans la fenêtre ovale, empêchant le 
pe e des ondes sonores vers 
’oreille interne et leur transmission 
au cerveau qui les transformera en 
sensations auditives. Les surdités par 
otospongiose sont souvent totales et 
très difficiles à compenser. 

La première idée qui vint aux chi- 
rurgiens fut de créer artificiellement 
dans l’os une nouvelle fenêtre où pas- 
seraient les sons dont le chemin nor- 
mal par la fenêtre ovale était bloqué. 
Cette opération, la fenestration, conçue 
au début de la guerre de 1940 par 
un chirurgien français, le docteur 
Sourdille, et mise au point par un 
Américain, le docteur Lempert, est 
longue et difficile. Elle dure plusieurs 
heures et nécessite une hospitalisa- 
tion d’une dizaine de jours. 

C’est en cherchant, le 3 avril 1952, 
à vérifier la mobilité de l’étrier (petit 
os en forme de battant de cloche qui 
se trouve au centre de la fenêtre 
ovale) chez un otospongieux sur lequel 
il se préparait à pratiquer une fenes- 
tration, que le docteur Rozen, de New 
York, reçut le choc d’où devait naître 
une véritable révolution dans la chi- 
rurgie de la surdité : à peine avait-il 
appuyé sur le petit os qu’il eut la 
surprise de le voir se mobiliser et 
d’entendre le malade lui dire instan- 
tanément « Mais, docteur, je vous 
entends. » 

Depuis cette date, l’opération a été 
renouvelée des centaines de fois et 
c’est à chaque fois la même minute 
émouvante : dès que le chirurgien a 
dégagé l’étrier de la gangue osseuse 
qui l’emprisonnait, le patient qui 


@ Cordon bleu 


MOUSSELINE A LA NOISETTE. 

125 gr de sucre en poudre. 

4 jaunes d'œufs et 6 blancs. 

80 gr de noisettes. 

40 gr de farine tamisée, 

40 gr de fécule. 

75 gr de beurre. 

Vous mettez dans tune terrine lé su- 
cre et les jaunes d'œufs et vous tra- 
vaillez pendant 10 à 12 minutes avec 
la spatule de bois jusqu’à ce que le 
mélange blanchisse. 

Vous faites griller les noisettes que 
vous réduisez en poudre (avec le petit 
moulin à gruyère). Vous en ajoutez 
les 3/4 à votre préparation. Mélangez 
bien. Incorporez successivement la fa- 
rine, la fécule, les blanes d'œufs bat- 
tus en neige très ferme, 40 gr de beurre 
fondu, Beurrez uñ moule à tarte plat 
avec le reste du beurre et versez-y la 
pâte. Saupoudrez avec le reste des noi- 


les servez chauds entourés de brins settes. Et faites cuire À four moyen et 
\ de persil. régulier pendant environ 40 nl 
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entendait à peine une phrase hurlée 
à son oreille pe it une Conversation 
chuchotée à l’autre bout de Ja pièce, 


L'opération s'effectue sous anesthg. 
sie locale, Elle n’est pas mutilante ; 
deux heures plus tard, le malade ren. 
tre chez lui, rendu au monde normal 
de ceux qui entendent ! 


Un coussinet de tissu veineux 
ee 


Il semblait qu'on tint, avec la mobi. 
lisation de l’étrier, une véritable opé, 
ration-miracle de la surdité, 


Quelques réserves devaient cepen. 
dant succéder à l'enthousiasme du 
début. D'abord, il s’avéra que dans 
certains cas où les processus d’otos 
spongiose sont anciens, il est impogs 
sible de dégager l’étrier bloqué, sou 
pue de faire éclater le délicat sys 
ème osseux. On met alors au point 
une variante de intervention qui 
consiste, faute de pouvoir déplacer 
le petit os, à percer dans sa partig 
terminale, la platine, une minuscule 
ouverture qui Fa le passage des 
ondes sonores. geste doit être pré 
cis à un millimètre près. De l’autré 
côté se trouvent les sacs de liquidé 
de loreille interne : si on les perce, 
le pes est définitivement et irré 
médiablement sourd. (Mais cela n’ars 
rive jamais, les chirurgiens de la 
surdité sont d’une remarquable dextés 
rité.) Un fragment de muqueuse pré, 
levé sur la lèvre de l’opéré est collé 
sur le trou percé dans la platine, 
Comme dans la mobilisation de 
l’étrier, les résultats sont absolument 
immédiats + dès que la platine est 
percée, le sourd entend. 


Une autre déception attendait cepen. 
dant les chirurgiens de la surdité, 
Dans quelques cas, les résultats obte. 
nus se révélaient transitoires, Les pro 
cessus d’otospongiose se recréaient, 
entraînant la réankylose de l’étrier, Le 
malade arraché au mur du silence s’y 
trouvait replongé de façon encore plus 
douloureuse. Il fallait trouver le 
moyen d'empêcher cette réankylose, 
On y parvint par la mise au point 
d’une technique dont les résultats 
constituent la nouveauté du congrès : 
l'interposition entre les surfaces 
osseuses dégagées d’une sorte de 
< coussinet >» de tissu veineux pour 
éviter un nouveau blocage. Le gref- 
fon est un morceau de veine prélevé 
sur la surface de la main, aplati et 
gratté, sa surface « cruentée » (à 
vif) étant posée contre l'os, également 
ee pour faciliter l’adhérence, 

ecouvrant la partie osseuse, le minus- 
cule morceau de veine joue en quelque 
sorte le rôle d’un revêtement amor- 
tisseur. 

En sept ans d’existence à peine, la 
chirurgie de la surdité, dont l’inter- 
position est le dernier perfectionne- 
ment, a amené dans toutes les formes 
de surdité opérables de véritables 
résurrections. 


peau plus douce 
plus fraîche 
plus éblouissante! 


les: 
Le sachet de 4 lamelles au prix 


exceptionnel de 300 fr., en timbres, 
mandat ou contre-rembourscment 
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Le président du Congrès, le pro- 
fesseur Soulas, a souligné l'aspect 
humain de cette chirurgie dont la 
portée sociale dépasse le côté specta- 
tulaire de performances opératoires 
qui se classent pourtant parmi les plus 
remarquables conquêtes de la chirur- 
gie moderne, 


MAISON 





Secrétaire à domicile 


@ Pour dompter la pa- 
perasserie, il faut com- 
mencer par la ranger. 


EPUIS que les hommes se sont 

aperçus que les meilleurs secré- 
faires sont du sexe féminin, ils trou- 
vent tout naturel que leur femme 
se charge du «€ secrétariat familial >. 
Pour celles qui ont déjà l'habitude 
des bureaux, peu de problèmes, Mais 
les autres doivent « inventer » leurs 
DES méthodes. A leur intention, 

ame Express à tiré de sa double 
expérience (acquise au bureau et à 
la maison) l'A.B.C. de la parfaite 
secrétaire. 


Le planning 


Avant d’organisér n'importe quel 
travail, il faut le déterminer, Si vous 
oceupez l'emploi (non rémunéré) de 
secrétaire familiale, voici quelles sont 
vos tâches principales : 


© Acquitter le loyer, les impôts, 
le téléphone, le gaz et l'électricité. 


© Payer des factures de tout ordre. 



























oui Howaf: 
TAILLEUR COUTURIER, k, 
RUE LAFA -PARIS-PRO.63-25 


® 4 étage - Astenseur 


PRESENTE SA COLLECTION 
HIVER 1960 
Tous les jours à 15 h. 30 
Modèles de 
= 25.000 à 55.000 fr. 
+ ‘ur mesures avec essayages 
© Voici 
« Constellation » : 


Manteau confortable 
Zyblir de Rodier 


Tous nos modèles 
sont exécutables à façon 
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POUR RETROUVER UNE FACTURE, 
Il faut inventer ses méthodes. 


© Régler les assurances (apparte- 
ment, voiture, personnes). 

@ S'occuper des questions de Sécu- 
rité sociale. 

@ Tenir un carnet de chèques. 


@ Délivrer des bulletins de salaire 
à votre personnel (si vous en em- 
ployez). 

@ Classer tous les papiers de 
famille et tous ceux qui peuvent être 
utiles à la bonne marche de la maison. 

© Transmettre à votre mari des 
messages téléphoniques. 

Rien de tout cela n’est très compli- 

ué, mais demande à la fois un peu 

e matériel pour travailler à l'aise, 
un planning de travail pour éviter 
les pertes de temps et un classement 
assez rigoureux pour compenser le 
désordre naturel à tout un chacun. 


Le matériel 


Le travail à la maison comprenant 
aussi bien la lessive que l’éducation 
des enfants, où caser le travail de 
bureau dans le temps ? Le bon moment 
semble être le lundi matin, après-midi 
ou soir, selon les possibilités. D'abord 
parce qu’on a généralement moins de 
courses à faire et moins d'obligations 
ce jour-là. Ensuite, parce que c’est 
souvent le samedi ou le dimanche 
qu’on a le temps de parler « affaires » 
avec son mari et de discuter avec lui 
des problèmes importants, tels que les 
impôts, devis de fournisseurs ou lettre 
au propriétaire, 

Tout ce que l’on reçoit au cours 
de la semaine sera donc placé «€ en 
attente >» dans une chemise, dans une 
boîte ou un sous-main jusqu’au lundi 
suivant, Si l’on craint d'oublier quel- 
que chose, faire une note manuscrite 
et la glisser avec le reste. Un seul 
travail à ne pas laisser traîner : les 
réponses aux invitations écrites et les 
remerciements, - 

Ecrire sur ses genoux n’a jamais 
été une solution, -« Eparpiller ses 


PRÉNATAL 


185 MAGASINS DE VENTE 


TOUT POUR LA FUTURE MAMAN 
TOUT POUR LE NOUVEAU-NÉ 
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103, RUE S'-LAZARE 
39, RUE DE RIVOLI 
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Madame Express | 


(Charpentier.) 


papiers et ses outils de travail dans 
trente-six endroits différents non plus. 
Quelle que soit la taille de votre 
appartement, il faut trouver : 


l'idéal est 
évidemment 
le vrai bureau (ou secrétaire) placé 
non loin d’une fenêtre et éclairé sur 
la gauche. Si c’est impossible, une 
table pourvue d’une bonne lampe peut 
suffire (la bonne hauteur pour une 
table à écrire : 75 cm du sol). Si 
vous utilisez une machine, le meuble 
devra être très stable (se méfier des 
secrétaires anciens et faire revoir 
leurs charnières), Un modèle prati- 
ue : la table à double tablette pour 
dliaser la machine dessous ze on 
ne s’en sert pas. Si les sièges sont 
trop bas, utilisez un coussin. Rien 
n’est plus fatigant que d’être obligé 
de relever les coudes pour écrire ou 
d'être trop courbée sur la table. 


Sur le bureau peuvent être laissés 
en permanence : un bloc-notes, un pot 
à crayons, le téléphone et son réper- 
toire, des papiers retenus dans une 
pince, un tampon buvard, un cendrier 
et une pendulette si vous ne portez 
pas de montre, pour voir l’heure à 
tout moment. Ne laissez jamais traîner 
des bouts de papier épars ou des 
doubles de lettres, le moindre courant 
d’air les fera s'envoler ou les enfants 
les prendront pour y dessiner des 
bonshommes, Cachez tout ce qui est 
petit matériel pas très esthétique : 
agrafes, scotch, colle, timbres, gomme, 
taille-crayon, etc, 


@ UN CoIN BUREAU : 


@ UN AGENDA de grandes dimen- 

one vo 1e : 80008. Il 08. NS 
pensable, tant pour tenir les comptes 
ou noter les invitations, que pour 
inscrire les échéances. En cuir, ül 
sera laissé sur le bureau ; en toile 
noire, il est préférable de le dissi- 
muler, 


ee —— 


— JEANNE LANVIN— 


SOLDE 


COUTURE BOUTIQUE 
FOURRURES 
MODE ET TISSUS 
FOULARDS ET LINGERIE 
TISSUS POUR HOMME 










Samedi 7 de 10 heures à 18 heures 
Lundi 9 de 9h. 30 à 13 heures 
Mardi 10 de 9h. 30 à 13 heures 


22, Faubourg-Saint-Honoré, PARIS 
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LE SPECIALISTE 
DU VISON 


SENSNANANEX MM 


._ $-AY.. VICTOR-HUGO 


exportation free Of tax 
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25.900 francs « CORTINA » 
Manteau en TISMOUTON, poils de laine, 
facon Kalgan 
blanc, tourterelle, turquoise, bleu roy 

chez . 


ELDA, 48, Chaussée-d'Antin 
PARIS (9°) 



































































OYO présente deux modèles de 
soutien-gorge, dont l'un bustier } 
tous deux sans armature et 
totalement extensibles.OYO} 
maintien parfait. OYO : liberté 
totale des mouvements. Fabriqué 
en France sous licence améri- 
caine Breathinbra. Meilleurs 
spécialistes et grands magasins! 
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FOURRURES 
4, rue Sainte-Anne 
_fangle av. de l'Opéras” 
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FAILLEUR - CHEMISIER 


12, rue de Sèvres, 12 - PARIS 


Spécialiste de l'élégance 
masculine 


PARDESSUS ET 7/8 
TWEED - CACHEMIRE 
POIL DE CHAMEAU 
TISSUS EXCLUSIFS 


7, boulevard Saint-Michel « PARIS 
ODE. 22-71 


et Fomoli 


EXCLUSIVITES MASCULINES 


PARDESSUS 
et 7/8 


CACHEMIRE, POIL DE CHAMEAU 
TWEED D'IMPORTATION 


38, av. Victor-Hugo - POI. 36-72 


C'est toujour 
le PREMIER 
et de loin! 


> 
@ UN SYSTÈME DE CLASSEMENT 


un papier non classé étant un papier 
erdu, dès que vous en avez fini avec 
edit papier, rangez-le, mais pas « en 
vrac ». Le classement par « rubri- 
ques > est le plus commode. Voici les 
rubriques classiques : appartement, 
assurances, impôts, auto, Sécurité 
sociale, salaires, factures payées, ban- 
que ou C.C.P., personnel, papiers mili- 
taires et familiaux, voyages, santé, 
école. Il existe des classeurs dits « de 
ménage », sorte de boîtes à soufflet 
où des pochettes avec onglets faci- 
litent les recherches. Mais bien d’au- 
tres systèmes sont possibles ; depuis 
le simple dossier à tirette (un par 
catégorie), jusqu’à l’épais dossier car- 
tonné à dos de toile extensible qui 
comporte un répertoire chiffré à 
l’intérieur de 1 à 15 par exemple : on 
attribue des numéros aux rubriques 
selon son choix personnel, Les boîtes 
métalliques sont plus encombrantes et 
moins faciles à dissimuler dans un 
appartement. 
@ DES oUTILS ; ayez toujours sous 
la main, groupés 
dans un tiroir, du papier à lettres, 
des cartes de visite, les enveloppes 
correspondantes, des timbres, une 
agrafeuse, des ciseaux, des trombones, 
du scotch, de l’encre à stylo ou une 
recharge de stylo à bille, des carbones 
si vous vous servez d’une machine 
à écrire, 
@ UNE CORBEILLE A PAPIER ! elle 
est 
indispensable et particulièrement pra- 
tique si on la choisit assez grande et 
en matière lavable, Il en existe qui 
s’assortissent à tous les styles d’ameu- 
blement. Depuis le cache-pot moderne 
au seau à champagne en argent. A 
claire-voie, elle est très inesthétique. 
Attention ! Ne jamais y vider de cen- 
driers. 


POUR LES ENFANTS ET LES JEUNES 


Parkas, fuseaux, pantalons, jupes 
en vente dans nos stands 


Au Printemps, Paris 

Au Louvre, Paris 

Aux Deux Passages, Lyon 

À la Boule d'or, Le Havre 

Au Printemps, à Nancy, Lille, Versailles, 
Bordeaux et Rouen 


A Paris, sous l’averse : deux hommes sur sept s 


En, Ts, 


@ UN RÉPERTOIRE «4 MAISON ». 


Indépendant du répertoire où sont 
notés les amis et relations, celui-ci 
contiendra les adresses des fournis- 
seurs, artisans, dentistes, médecins, 
ete. C’est beaucoup plus pratique que 
de rechercher de vieilles factures ou 
que d’entasser des cartes encom- 
brantes. 

© UNE MACHINE A ÉCRIRE : Si vous 

TT D nr e LU RENE | 2 IS 
vous loffrir, elle vous permettra 
d'aller plus vite, de travailler plus 
roprement, de faire automatiquement 
Les doubles de lettres (indispensables). 
La moindre des choses : apprendre à 
changer le ruban, ne pas la laisser 
ouverte quand vous ne l’utilisez pas 
(les enfants ne joueront pas avec) et 
la donner à réviser de temps à autre. 


@ UXxX « TRUC » DE MADAME EXPRESS : 


dans un intérieur de style, classer les 
papiers dans un casier à disques en 
acajou ou en merisier, beaucoup plus 
« raffiné >» que les classeurs en metal. 


Pons paper fe up 


Votre coin-bureau une fois organisé, 
votre matériel bien en place, il reste 
à adopter une bonne méthode de tra- 
vail. titre d’exemple, pour gagner 
du temps : 

@ Faire un brouillon pour vos let- 
tres importantes. 

@ Libeller avec soin les chèques 
que vous tirez. Inscrire sur les factures 
que vous venez de régler « payé le. 
chèque n°. ». 

@ Noter la date à laquelle doivent 
être payées les primes d’assurances, 
les pensions des enfants, etc. 

@ Consulter votre répertoire 
d'adresses au lieu de vous fier à votre 
mémoire excellente. 


Maître Tailleur 


75, rue du Faubourg-Saint-Honoré 
ELY, 40-00 


PARIS (8°) 


Gilbert =" 


@ Utiliser des chèques à « volet 
de correspondance > qui évitent de 
joindre une lettre, 

© Jeter les bouts de papier inutiles, 
les factures qui ne peuvent plus prêter 
à contestation. 

@ Rassembler dans une boite la 
petite monnaie étrangère que vous 
rapportez de vos voyages. 


Psür éviter des discussions 


Enfin, partie importante du travail 
de secrétariat, il faut savoir ne pas 
faire de travail inutile. Autrement dit, 
pour éviter des discussions : 

© Gardez le double des lettres 
importantes, pour prouver vos dires 
au besoin. 

©" Récopiez les ordonnances médi- 
cales qui seront peut-être à renouve- 
ler, mais qu’il faut envoyer sans tarder . 
à la Caisse de Sécurité sociale. 

© Rangez vos papiers dans un meu- 
ble ou un tiroir qui ferme à clef pour 
que les enfants n’y touchent pas (mais 
en indiquant à votre mari où Vous 
mettez la clef). 

© Ne mélangez pas aux papiers 
« maison » les recettes, modeles de 
tricot et articles divers que vois 
découpez dans les journaux. Ayez une 
boîte, un dossier à part ou un cahier 
d’écolier sur lequel vous collerez les 
coupures, vous éviterez l’exaspéra- 
tion de votre mari lorsqu'il cherchera 
dans votre classement général. 

© Transcrivez sur votre agenda les 
Invitations acceptées et  prévenez 
immédiatement votre mari. Sipon, 
vous risquez qu'il vous dise : € Com- 
ment ? Je ne savais pas... J'ai demandé 
aux Untel de venir diner ici... » 

© Notez, aussitôt reçus, les messages 
téléphoniques pour votre mari et faites 
épeler le nom s’il s’agit d’une de ses 
relations de travail que vous ne 
connaissez pas. 


MACDOUG 


SCOTCH TAÏLOR 


Draperies anglaises 6 fre 
Spécialiste du Tergal 


COSTUME sur mesure depuis 
— PRET à PORTER = 


PARDESSUS F 


OPE, 70-12 [ bh, re 
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PARTNER NET 
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sur sept, fripés, mal protégés, ont triste allure. 


HOMMES 


Sous la pluie 


@ Un imperméable doit 
être : infroissable, neu- 
tre, ni trop long ni trop 
court. et imperméable. 


ONSIEUR DE LA PALICE l'aurait 

lui-même constaté, le meilleur 
moyen, pour un homme, de s’abriter 
de la pluie, est de mettre un imper- 
méable. 

Les progrès, dans ce domaine, sont 
considérables, Après la vogue des 
canadiennes militaristes, des gabardi- 
nes descendant jusqu’au mollet et des 
Le « rase-pets >» mastic, dont Ja 
lancheur était bien éphémère, la 
mode s’est stabilisée. 

La bonne longueur se situe mainte- 
nant juste sous le genou : ni trop long, 
ni trop court, Même les automobilis- 
tes peuvent l’adopter, puisque après 
tott c’est surtout hors véhicule qu’ils 
ont besoin d’être protégés. Tous les 
hommes ne s’en sont pas encore 
aperçus, et comme il faut bien finir 
les vieux vêtements, notre photogra- 
phe a rencontré dans Paris, un jour 
de pluie, de bien curieuses silhouettes. 

En dehors de la longueur, le pro- 
lème essentiel semble être, comme le 
Deer: également nos photos, la 
roissabilité, Tous les hommes, ou 
Presque, se promènent les per de 
Pluie dignement drapés dans des 
chiffons. Evidemment, le prix inter- 
Vient : un modèle en popeline lourde 
infroissable ou en tissu synthétique 
valant plus cher, Mais sur un vête- 


DAVIS 
TAILLEUR 
| PANTALONNIER 


POUR LA VILLE 
ET LE SPORT 
} VOTRE PANTALON 


fur mesures 


LIVRE EN 48 H, 
Tout laine, depuis 
5.900 F 


(pli permanent) 


< 
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ment destiné à durer plusieurs an- 
nées les trois ou quatre mille francs 
supplémentaires en valent largement la 
peine, si l’on peut les investir. Sans 
compter qu’un vêtement de belle qua- 
lité a besoin d’être réimperméabilisé 
moins souvent (une réimperméabilisa- 
tion coûte actuellement entre 2.000 et 
2.500 F chez le teinturier), 

En dehors de ces deux points es- 
sentiels : longueur et tissu, voici quel- 
ques conseils de Madame Express 
pour orienter votre choix si vous en- 
visagez cette saison l’achat d’un im- 


perméable, 
La forme 


Trois points importants sont à sur- 
veiller : 


© LA LARGEUR, suffisante pour per- 
mettre un boutonnage hermétique (si- 
non vous Vous promènerez avec un 
vêtement déboutonné, ce qui est aber- 
rant quand il pleut). 


© L’EMPIÈCEMENT invisible ou dé- 
taché destiné à protéger les épaules 
et les omoplates, Mais comme tout le 
monde a tendance à marcher un peu 
courbé sous la pluie, un empiècement 
disproportionné fait facilement le dos 
rond. 


@ LES EMMANCHURES : larges et 
basses, ou raglan, elles donnent de 
l’aisance. Indispensables pour les au- 


tomobilistes. 
La doublure 


Un imperméable doublé de lainage 
remplace agréablement et économi- 
uement un manteau de demi-saison. 
ous les magasins spécialisés présen- 
tent des doublures en flanelle unie 
dans un coloris vif (rouge ou bleu 
roi) ou en lainage à carreaux et écos- 
sais. Elles peuvent s'adapter sur n’im- 
porte quel manteau. Presque toutes 


PARDESSUS 


exclusifs 
français et d'importation 


en 
tweed, poil de chameau 


cachemire 
25 


RUE LA BOËTIE 


Angle Miromesnil à 
n 


les boutiques se chargent de placer 
les boutons nécessaires. Les modèles 


à fermeture à glissière doivent être 


achetés en même temps que l’imper- 
méable, 

Selon les magasins, les prix des 
doublures varient de 3.500 à 5.000 F, 


La couleur 


Un manteau de pluie étant, par 
excellence, un vêtement d'usage, 
mieux vaut ne pas le choisir trop 
clair, si vous ne voulez pas vous rui- 
ner en teinturier ou sortir souvent 
avec des taches. 

La mode, cette année, est d’ailleurs 
au bleu marine. Mais Madame Express 
ne recommande cette couleur qu’aux 
très jeunes et très séduisants jeunes 
gens. Les autres risquent de ressem- 
bler facilement à un officier en re- 
traite, ayant la nostalgie de l’uni- 
forme. 

Les meilleurs tons : la gamme des 
gris-beige et des beige-gris. 


Le couvre-chef 


En dehors des porte-documents et 
des journaux, qui ne sont qu’acces- 
soirement destinés à cet usage, les 
deux couvre-chefs les plus commodes 
sous la pluie sont le chapeau et la 
casquette en tissu imperméable  as- 
sorti. Facilement ridicule en temps 
normal, la casquette a assez fière al- 
lure sous une averse. De plus, elle 
présente l’avantage de pouvoir se 
glisser dans une poche et de s’esqui- 
ver plus facilement qu’un chapeau au 
premier rayon de soleil, 


Vus à la bonre longueur 


@ LE coToN 
On baptise généralement 


me 


« pope- 


Sa coupe et son travail minutieux 
lui permettent d'atteindre 
la perfection dans l'art d'habiller 
les hommes 


Max EVZELINE 


Membre du Groupe des 5 
30, rue Washington (Champs-Elysées) 


SILHOUETTE-RETOUCHES 


SERVICE 
49, rue de la Victoire - TRI. 14-82 
e 
Spécialiste de la Transformation 


S'inspire des dernières collections 
pour moderniser vos vêtements 


Ouverture d’un rayon Messieurs 


TAILLEUR - CHEMISIER 


Pour son ouverture 


une collection. 


« A VOIR » 


111, Faubourg-Saint-Honoré 
(St-Philippe-du-Roule) 
PARIS-8° ELY. 16-85 


ROIENA 


CHAUSSEUR 
46, avenue Victor-Hugo - PARIS (XVI*) 
a sélectionné pour vous 
les meilleurs modèles d'importation 


anglaise et italienne 
et les exclusivités 


SIRIUS 





Madame Express 


JEAN VERAL 


,» avenue de l'Opéra 
OPE. 89-53 


Belfast 


MANTEAU 
de VILLE 
et de 
PLUIE 


en drap de cocher. 
imperméable 


6 


(rombreux 
coloris) 


29.500 fr. 


1. On a sonné chez Mme Express. C’étalent deux amis qui 
venaient-s’inviter à dîner. « Nous avons apporté du jam- 
bon », ont-ils dit. 

Pendant que les hommes prenaient « un verre », 


2. En même temps, Mme Express à mis sur le feu 
grande et une petite casserole d’eau pour faire des pâtes, 


Une fois l’eau bouillante, Mme Express a jeté 500 
de spaghetti dans la grande casserole. Et dans la pe 


DORIS HALPHEN 


Sa gymnastique est différente 


Trop forte ? Elle vous fera maigrir « au 
centimètre ». 
Mince ? Elle e …etient votre ligne 


Sa gymnastique ne fatigue pas, 
elle amuse... 
et vous donne un bien être accru 


par la DETENTE NERVEUSE 


Une leçon d'essai gratuite dans un groupe pour 
toute lectrice de L'EXPRESS 

LIT. 70-58 

16, rue Saïnt-Simon-7° 


Renseignements : 
Sur rendez-vous au studio : 


au Salon de l'Enfance 


LE MEUBLE 
ANGLAIS 
DE GRAND 


AGENCE EP . PARIS 


LE COTON SE MET A LA PORTEE 
DE LA VIE MODERNE 


Depuis toujours, le coton est le roi du 
textile, On apprécie son bel aspect, sa 
fraîcheur, sa souplesse, sa -doüceur au por- 
ter, sa facilité de lavage, son pouvoir ab- 
sorbant. 

Mais la nécessité de le repasser pour 
lui conserver son bel aspect était devenue, 
dans la vie moderne, une Petite objection 
à son emploi, 

Les cotons « MINIFER » viennent de ré- 
soudre ce problème. 

Désormais, les TISSUS GARANTIS 
BOUSSAC en coton MINIFER facilitent le 
lavage, permettent un séchage très rapide 
et abolissent pratiquement la corvée du 
repassage, 

Ils ajoutent à tous les avantages naturels 
du coton ceux qu'avaient apporté aux 
consommateurs les fibres d'origine chimique. 

Si vous voulez en faire l'expérience vous- 
même, vous trouverez les chemises, les 
blouses et les fabliers en coton MINIFER 
dans les cinq succursales des magasins 


A LA TOILE D'AVION. 


Ve Mme Express et Mme Amie ont mis le couvert. 


——— 


line » les tissus de coton employés 
couramment pour faire des imper- 
méables. En fait, la texture de ces tis- 
sus peut être très diverse : de la plus 
fine popeline à une toile forte ou 
même épaisse, voici les modèles que 
Madame Express a préférés dans tous 
les genres : 

— En popeline forte, martingale 
amovible, manches montées, doublé 
de toile tartan imperméable. Un seul 
coloris : gris vert. 9.900 F. (Raincoat, 
49, rue de Passy). 

— En popeline, imperméabilisation 
permanente, doublé nylon et ouatiné 
tergal. Col ES se porter ouvert 
ou fermé, Manches montées. Existe 
en gris vert ou havane : 16.790 F. 
(Hauser ou C. C. C., 35, boulevard 
Haussmann). 

— Popeline suisse (très épaisse), 
trench-coat, manches kimono montées 
à même l’empiècement, ere 
sous pattes, petites fentes de côté. 
porte avec ou sans ceinture. Bleu ar- 
doise. 18.900 F. (Harley, 8, boulevard 
de la Madeleine). 


— En popeline marine, trench-coat 
importé” d'Angleterre, manches mon- 
tées, poches à rabat et une poche tic- 
ket. 25.000 F. (Old England, 12, bou- 
levard des Capucines). 

— En popeline marine, trench-coat 
à boutons de cuir noir, doublure de 
nylon écossais. 22.800 F. (Gentley, 
20, avenue Franklin-Roosevelt). 

— En popeline fine imperméabili- 
sée, 7/8, doublure de soie écossaise, 
manches raglan, forme droite, fentes 
pouvant être déboutonnées pour la 
conduite automobile. Boutonnage sous 

atte. Existe en bleu marine et noir. 

rix : 21.900 F,. (Holmès, 22, avenue 
Victor-Hugo), 

— En gabardine de coton bleu ma- 
rine, manches montées bas ; doublure 
flanelle couleur vive, deux fentes sur 
le côté, martingale., Prix : 31.500 F. 
(Jack Romoli, 38, avenue Victor- 
Hugo). 


© Les «€ AL » 
— En tergal, doublure tergal. Auto- 


parfums 
& 
rouge à lèvres 
ÿ. 
VCTIIIS 
pour les ongles 


coat avec deux plis en forme de souf- 
flet placés aux coutures de côté pour 
l’aisance de la marche ou de la 
conduite automobile. Existe en bleu, 
gris beige. 26.000 F. (Jack Romoli, 
38, avenue Victor-Hugo). 

— En comtal, à manehes montées, 
col etcoutures de manches surpi- 
qués, petites fentes de côté, martin- 
gale à quatre boutons, poches verti- 
cales, beige clair : .17.900 ou 15.900 F 
sans martingale. (Harley, 8, boulevard 
de la Madeleine). 

— En comtal à trois boutons, man- 
ches montées or raglan, poches ver- 
ticales, piqûres apparentes au col, 
beige clair : 19.500 F, (Gentley, 
20, avenue Franklin-Roosevelt). 


ENSEIGNEMENT 


Le nouveau « bac » 


@ L'épreuve de février 
n’est pas un obstacle, 
mais un tremplin pour 
celle de juin. 


ne connaît les grandes lignes äe la 
réforme du «€ bac » : suppression de 
l'oral, composition semestrielle au 
lieu de lexamen unique, suppression 
de la session d’octobre, 

Mais trop de parents et de jeunes 
gens en sont encore à s’interroger sur 
de nombreux points. Nous répondrons 
aujourd’hui à leurs questions. 


@ A QUELLE DATE LES ÉPREU- 
VES AURONT-ELLES LIEU ? 


La première session les 18, 19 et 
20 février 1960 (encore que cette date, 
coïncidant avec le congé de mi-tri- 
mestre, suscite des oppositions dans 
le corps enseignant). 

La deuxième session commencera le 
15 juin 1960. 


© QUAND LES INSCRIPTIONS 
DEVRONT-ELLES ÊTRE PRISES ? 


Jusqu'au 15 novembre 1959. 


© EST-IL POSSIBLE DE S’INS- 
CRIRE EN MÊME TEMPS A DEUX 
SÉRIES ? 

Impossible, même en deuxième par- 
tie. Les candidats ne pourront s'ins- 
crire qu’à une série par an. 

© DE QUELLES ÉPREUVES SE 
COMPOSE LE NOUVEAU BACCALAU- 
RÉAT ? 

Il se compose d’épreuves écrites 
plus nombreuses qu'auparavant (va- 
riables suivant les séries), d'épreuves 
orales de langues vivantes et d’épreu- 
ves de gymnastique, 

I. — La série classique C compor- 
tera par exemple : 

A l'écrit : 

Composition française : coeffi- 
cient 4. 

Version latine : coefficient 4, 


Composition de sciences physiques: 
coefficient 6. : 

Composition de 
coefficient 7. 

Composition d'histoire et de géo- 
graphie : coefficient 2, 

A l'oral : 

Une épreuve portant sur une Jan- 
gue vivante : coefficient 2, 

Une épreuve d'éducation physique : 
coefficient 1. 

II. — En philosophie ! 

A l'écrit : 

Dissertation philosophique : coeff- 
cient 7. 

Composition 
coefficient 2. 

Composition 
coefficient 2. 

Composition d'histoire et géogra- 
phie : coefficient 3. 

Composition de mathématiques et 
cosmographie : coefficient 1, 

A l'oral : 


Une épreuve portant sur une lan- 
gue vivante : coefficient 2. 

Une épreuve d'éducation physique 1 
coefficient 1. 

© YŸ A-T-IL DES ÉPREUVES ORA- 
LES EN FÉVRIER ? 

Non. Les séries B - M - M’ et tech- 
nique B auront seulement en février 
une épreuve écrite de langue vivante, 

© YŸ A-T-IL DES ÉPREUVES ORA- 
LES EN JUIN ? 

Oui. Pour les langues vivantes; 

elles auront lieu après le 15 juin, 


mathématiques : 


sciences physiques ? 


sciences naturelles t 


La psychologie, 
arme absolue de 
la femme moderne... 


Imaginez un instant, Madame 
que vous suiviez les cours par Cor” 
respondance de PSYCHOLOGIE 
DES PROFONDEURS de l'INSTI- 
TUT DE CULTURE HUMAINE... En 
quelques semaines vous serez pro- 
fondément transformée. Ayant ap 
pris à connaître à fond votre vérr 
table cara. tère, vos qualités el vos 
défauts, ainsi que ceux des êtr®s 
qui vous sont particulièrement 
chers où même de vos amis (es) et 
simples connaissances, vous saurez 
comment faire agir ou discipliner 
vos tendances cachées, comment 
vous servir de qualités jusque-l 
inutilisées, comment éduquer té! 
orienter vos enfants, comment vous 
comporter en toutes circonstances 
vis-à-vis de votre mari et de 905 
relations, vous découvrirez enfin 
bien d’autres « mystères » que pe 
naissent déjà les centaines d'un 
de l'INSTITUT DE CULTU : 
HUMAINE (15, rue des Chats ré 
sus, LILLE, Directeur » 4 
PASSEBECQ, Docteur en PSY EN- 
logie). Demandez Ja DOCU 
TATION GRATUITE N° 17: 
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@ QUELLES LANGUES VIVANTES 
PEUT-ON PRÉSENTER AU BAC ? 
Allemand, anglais, arabe, espagnol, 

alien, portugais, russe. 

@ L'ÉPREUVE D'ÉDUCATION PHY- 

SIQUE EST-ELLE OBLIGATOIRE ? 

Qui, elle est obligatoire pour Ja 
remière et pour la deuxième partie. 
lle est dotée du coefficient 1; les 
eandidats qui ne pourraient la subir 
pour raison de santé en seront dis- 
ensés sous réserve de produire un 
œrtificat délivré par un médecin du 
grvice de santé scolaire et universi- 
hire, Elle comprendra quatre épreu- 
vs (gymnastique, grimpé, athlétisme 
# natation), l'épreuve de natation 
prévue ne pourra être choisie que 
pour les sessions d'examens des an- 
nées 61 et suivantes. Les candidats 
h passeront dans le courant du 
deuxième semestre, 


Les bêtises — 
de Mme Express 


Réponse 
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Pour réussir 
 ——, 


VOS SOUFFLÉS 


HOMARD - FROMAGE 
VANILLE - CHOCOLATÉ 


achetez 


ls Soufflés MORVANDELLES 


EN VENTE PARTOUT 


Êl 
Envoi gratuit de nos 
Que de recettes soufflés » 
la liste de nos dépositaires 


#1 À MORVANDELLES., 23. rue de Paris, à 
AUTUN (Saône-et-Loire) - Téléphone 1 7.54 






















L de sauce tomate pour qu’elle chauffe au bain- 


r minutes après, Mme Express a égoutté les pâtes, 
dans un plat creux avec un bon morceau de 
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Madame Express 


4. Puis elle a sorti la boîte de sauce de la casserole et vite, 


pour l'empêcher de refroidir, elle a percé deux petits trous 


@ Y A-T-IL DES ÉPREUVES FA- 
CULTATIVES ? 


Dans toutes les séries, les candidats 
peuvent subir une épreuve facultative 
(dotée du coefficient 1) de musique, 
de dessin, d'éducation ménagère ou 
de langue régionale ; chaque candi- 
dat ne peut se présenter qu’à une 
seule d’entre elles. 

@ OU LES CANDIDATS PASSE- 
RONT-ILS L'EXAMEN"? 


Il avait été question de faire pas- 
ser aux élèves de l’enseignement pu- 
blic les épreuves dans leurs établis- 
sements, mais devant les difficultés 
d'organisation rencontrées, tous les 
candidats (élèves du public et du 
privé) continueront de passer le bac 
dans les centres traditionnels. 


@ SUR QUELS PROGRAMMES POR- 
TENT LES ÉPREUVES DE FÉVRIER 
ET CELLES DE JUIN ? 


Les épreuves de février portent sur 
le programme du premier semestre 
(précisé par circulaire ministérielle) 
et les épreuves de juin portent sur le 
programme de l’année entière et non 
pas seulement sur celui du deuxième 
semestre. ; 


@ UN ÉLÈVE QUI RATE SON 
EXAMEN EN FÉVRIER PEUT-IL SE 
PRÉSENTER EN JUIN ? 


Certainement ; d’ailleurs, les com- 
positions de février n’interviennent 
que comme «repêchage éventuel et 
préalable ». C’est-à-dire que les points 
obtenus en février servent unique- 
ment à compenser des notes (éven- 
tuellement) insuffisantes en juin; 
elles ne pourront être ajoutées à un 
total qui, en juin, excède la moyenne. 

Il ne sera donc nullement catastro- 
phique de ne pas avoir sa moyenne 
en février ; un candidat obtenant 
8 de moyenne en février et 10 en 
juin sera reçu. 

Mais un candidat ayant obtenu 
12/20 de moyenne en février et 8/20 
en juin serait également reçu; par 
contre, un candidat ayant obtenu 
13/20 de moyenne en février et 11/20 
en juin ne se verra pas attribuer de 
mention, alors qu'ayant eu 11/20 en 
février et 13/20 en juin il obtiendrait 


CUISINIÈRE 
TROIS FEUX 
TOUS GAZ 


Ensemble TRIFEUX coffret à bouteille butane 


Société Métallurgique Liotard Frères 
© 22, Rue de Lorraine, PARIS 19° 























et versé le contenu de la boîte sur le plat. 
A quel moment Mme Express a-t-elle fait une grosse 
? 


(Voir réponse ci-dessous.) _} 


la mention assez bien. (La moyenne 
est établie en tenant compte des di- 
verses épreuves dotées chacune d’un 
coefficient particulier, de linterro- 
gation orale de langue et de l’épreuve 
d'éducation physique). 


© LES SÉRIES À ET C coMPOR- 
TERONT-ELLES DES ÉPREUVES DE 
LANGUES VIVANTES EN FÉVRIER ? 


Non. uniquement une épreuve orale 
en juin. 

@ EN QUOI CONSISTENT LES 

ÉPREUVES DE LANGUES VIVANTES ? 


L'épreuve écrite réservée à certai- 
nes séries en février et en juin consis- 
tera en une version suivie de ques- 
tions à traiter dans la langue. 

Les épreuves orales pour toutes les 
séries consisteront en une explication 
de texte et une conversation dans la 
langue. 


© DANS CHAQUE SÉRIE L'ÉCRIT 
COMPORTE MAINTENANT UNE 
ÉPREUVE D'HISTOIRE ET DE GÉO- 
GRAPHIE, (COMMENT EST-ELLE 
ORGANISÉE ? 


Dans toutes les séries (à l’excep- 
tion de techniqu? B), l’'épreuve d’his- 
toire et de géographie portera prin- 
cipalement sur l’histoire (3/4 des 
points) et accessoirement sur la géo- 
graphie (1/4 des points), ou princi- 
palement sur la géographie (3/4 des 
points) et accessoirement sur l’his- 
toire (1/4 des points). La nature de 
l'épreuve d’histoire sera déterminée 
par un tirage au sort dont les résul- 
tats ne seront pas connus des candi- 
dats avant l’examen. 


@ YŸ A-T-IL DES NOTES ÉLIMINA- 
TOIRES ? 


Le zéro seulement est éliminatoire 
après délibération du jury. 
@ QUE DEVIENDRONT LES CAN- 
DIDATS MALADES A L’'UNE DES 
SESSIONS ? 


Ceux qui n’auront pu subir aucune 
des épreuves écrites de l’une ou de 
l’autre session pourront, avec autori- 
sation spéciale du recteur, se présen- 
ter à ces épreuves au plus tard quinze 
jours après. 


FINGLOUTON 
UN TRAITEUR PAS CHER 


N'hésitez plus à recevoir 

vos amis à l'improviste 
DEMANDEZ LA GAMME COMPLETE 
DE NOS PLATS A VOTRE PATISSIER, 
BOULANGER. A céfaut téléphonez à : 
BER. 16-24 pour avoir l'adresse de notre 
dépositaire le plus proche 







Ÿ Quinzaine italienne $ 
66, Av. VICTORHUGO 


du Louis XIII au XIX* 
bois naturels, acajou 
meubles peints 






PAS 4333 


Sn 


Utilisateurs de Mazout 


Les Ets Rollet, fabricants du 
« Diablotin », le ramoneur chimique 
des cheminées, ont mis au-point un 
nouveau produit : c’est le Diablotin- 
Mazout, liquide à mélanger au ma- 
zout. Le produit agissant par cata- 
lyse, ramone progressivement, sans 
dérangement, sans danger, et écono- 
rise 10 à 12 % du combustible, En 
vente chez tous les droguistes. 


Pierre 


Clare nce 


soldera les 5, 6 et 7 novembre 
de 9 à 18h. 


9, rue St-Florentin 
OPE 09-88 




















Manteau en astrakan, 
ustrakan pastel, 
breischwantz ou agneau des Indes 


aux FOURRURES BRUNSWICK 
62, boul. de Strasbourg, Paris 
Grand parking dons l'immeuble 


PUBLICIS 















































































CERTAINS L’AIMENT CHAUD : une ébleuis- 
sante comédie à la mode 1925. Au- 
tour de Marilyn, Jack Lemmon et 
Tony Curtis travestis,  (Ermitaye, 
ELY 15-71). 

AUTOPSIE D'UN MEURTRE : le spectacle 
d'un procès à l’américaine disséqué 
par Preminger, (Mercury, BAL, 
75-99.) 

La MorT AUX TROUSSES : Cary Grant, 
Eva Marie Saint et James Mason 
lancés par Alfred Hitchcôck à tra- 
vers l'Amérique. (Avenue, ELY. 
49-84 ; Lord-Byron, BAL. 04-22.) 


L'Inconxu pu Nonp-ExPRESS : un train, 
deux hommes, un crime et un sus- 
pense signé Hitchock. (Studio Bers 
trand, SUF. 64-66.) 

Le P1680N : délicieuse chronique de la 
cambriole dans les faubourgs de 
Rome. (Broadway, ELY. 24-89.) 

LEs LIAISONS DANGEREUSES 1960 : du 
bon Vadim, ni plus, ni moins. (Ma- 
rivaux, RIC 83-90 ; Colisée, ELY 
29-46). 

Le DESTIN D'UN HOMME l'enfer des 
camps nazis vu par un prisonnier 
russe. (Biarritz, ELY. 42-33.) 

OSSESSIONE : de Luchino Visconti. La 
prernière grande manifestation du 
néo-réalisme italien (1942), eneore 
inédit en France. (Cinéma d'Essai- 
Caumartin, OPE 81-50). 

KiNoPANORAMA : sur trois écrans géants, 
un vrai voyage en U.R.S.S. Un com- 
mentaire lourdaud, maïs une éton- 
nante démonstration technique 
(60, avenue de la Motte-Picquet, 
FON. 50-50.) 

Le Visace : le dernier film d’Ingmar 
Bergman : magie noire et Raison 
dans la Suède du XIX: siècle, (Stu- 
dio Publicis, BAL. 76-2335 Ven- 
dôme, OPE, 97-52.) 

LES FRAISES SAUVAGES 
Bergman au vert 
amours enfantines. 
DAN. 12-12.) 

LE SEPTIÈME SCEAU : une - Hégende 
moyenâgeuse contée par Ingmar 
Bergman : le cheyalier, la mort et 
quelques raisons de vivre. (Studio 
Parnasse, DAN 58-00.) 

HirROSHIMA MON AMOUR : le film le plus 
important de la saison, mais qui 
peut conduire à l’exaspération. 
(Studie de l'Etoile, ETO 19-93; 
Agriculteurs, TRI 96-48). 

Orreu NEeGRo : un vieux mythe ressus- 
cité à travers un étincelant repor- 
tage en couleurs sur le carnaval 
de Rio. (Ciné Panthéon, ODE. 
15-04.) 

Les 400 cours : l’histoire d’un enfant 
inadapté, un film qui vient du 
cœur. (Astor, PRC. 72-00.) 

Les Amants : la plus vieille histoire 


: cueïllies par 
paradis des 
(Bonaparte, 








ReyxoLr ARNOULD : de la peinture ex- 
périmentale sur les thèmes du ma- 
chinisme industriel. (Musée des 
Arts Décoratifs, Pavillon de Mr. 
san, 107, rue de Rivoli.) 

SINGER uné expérience picturale À 
partir du monde industriel (Loren- 
ceau, 18, rue La Boétie.) 

MicHaux : calligraphies tachistes qui 
prolongent une œuvre poétique 
écrite. (Cordier, 8, rue de Miro- 
mesnil.) 


Moxva : un Jlyrisme abstrait d’une 
ferveur exceptionnelle. (Galerie de 
Suffren, 61 bis, avenue de Suf- 
fren.) 

Tuéo KEerG : les incompatibilités in- 
terplanétaires résolues par le « tac- 
tilisme lunaire et terrestre » d’un 
des plus ardents activistes de la 
peinture moderne, (Galerie Bel- 





@ cinéma 





du monde contée par üun homme 
jeune et heureux quiin’a pas peur * 
des images. (République Ciné, BOT 
54-06.) 

Le BEAU SERGE : le premier film d'u 
jeune metteur en séène qui.a le cie 
néma dans le Sang. alæis , des 
Arts, ARC, 62.98 ; Excelsior, OBE: 
38,59.) 


Kana : épopée dans les égouts de 
Varsovie, (Noctambules, ODE. 
42-34.) 


LES VISITEURS DU SOIR : un Carné-Pré- 
vert diabolique et poétique. (Stu- 
dié Cujas, ODE: 89-22.) 

La GRANDE ILLUSION { un message de 
fraternité qu'il faut avoir entendu; 
(Quartier Latin, DAN. 84-65.) 


Dies Ina : une Co de sorcellerie 
au‘ rhoyen® Âge r Carl 
Dreyer. (Celtic, ODE: DR 1.4 

CHÉRIE, JE ME SENS RAJEUMNIR : uné 
potion trop efficace $ le savant dis- 
trait, Cary, Grant,z€et la débutante 


Marilyn. Monroe #dahs une coïfné- 
die de Haward.Hlawks (à parti de 


















































« Les Nègres », 
de Jean Genet. 


© expositions 


lechasse, 266, boulevard Saint- Ger- 
main.) 

Berxarn MaARRE : peut-on être à la 
fois abstrait et réaliste ? Un 
« franc-tireur » affirme que la 
chose est possible en exposant ses 
toiles des dix dernières années. 
(Cercle Volney, 7, rue Volney, ou- 
vert l'après-midi seulement, jus- 
qu'au 12 novembre.) 


Macxezz: : un classique de l’abstrac- 
tion. (Galerie de France, 3, rue du 
Faubourg-Saint-Honoré.) 

GERMAIN : joie des grandes construc- 
tions lumineuses, (Massol, 12, rue 
La Boëétie.) 

GARREAU-DOMBASLE : des fleurs des 
champs comme on rêve de les fixer 
dans leur fraîcheur naïve. (Stiebel, 
30, rue de Seine.) 

PonrTavice : des paysages romantiques 


A voir,-écouter, lire; savoir... 








vendredi). (Calypso, GAL. 10-68.) 

La Ruée! vers L'on; La Revüe de 
Charlot (Le Pèlerin, Une Vie de 
chien, Charlot soldat) : des Cha- 

lin à voir et à revoir, (Windsor, 
AG. 86-71 ; Les Vedettes, PRO. 
88-81.) 

Les CousiNs : une vie de bohème 59 — 
imparfait et savoureux, (Arc en 
Ciel-Boucicaut, VAU, 94-47.) 

DROLE DE DRAME : un- Carné-Prévert 
burlesque et charmant. (S{udio des 
Ursulines, ODE 39-19). 

GENEVIÈVE : um vieux tacot irrésisti- 
ble mais surtout Kay Kendall. 
(Studio République, OBE. 58-08.) 


Les CoNTES DE LA LUNE VAGUE “APRÈS 

LA PLUIE : ésotérique chef-d'œuvre 
japonais. (Pagode, PRO. 63-40.) 
CU'RASSÉ POTEMKINE : d’Eisenstein, 
lé classique des classiques. (Rane- 
lagh, AUT. 64-44.) 
BATAMELE DU Rail : la Résistance 
des cheminots, le premier grand 
film de MBené Clément. (Floride, 
PRO. 63-10.) 

















© Tage LoUIS-PHILIPPE acajou, ronde, 
1 m 13, 3 rallonges acajou, 75.000 
francs. Divers meubles, tableaux, 
nappe 18 couverts. WAG. 23-91, 


RADIATEUR A GAZ Auer état neuf. 
Val: 32.000. Cédé 13.000, TET. RIC. 
32-77, sauf le matin. 
MANTEAU pattes astraan, 
très bon état, PER. 47-96, 
MANTEAU noir ample, lainage, taille 
44, Bon état. 10.000 frames. LEC. 
53-33, avant 9 h, 30. 
RADIATEUR à gaz Anemostat, type 
C 200 à thermostat, 20.000 francs. 
SAB. 68-19, heures des repas. 

@ ,IMPERMÉABLE nylon laqué imprimé 
oncé fondu, forme ample, taille 
42-44, 7.000 francs. TRO. 52:53. 


Pour bénéficier du « Service occa- 

- sions $ de Madame Express, il vous 
suffit d'écrire 29, rue de Marignan. en 

précisant la nature de l’objet, votre 

nom, votre adresse et en joignant la 

somme forfaitaire exceptionnelle de 

1.000 francs (tarif, très inférieur aux 

petites annonces classiques), Votre an- 

nonce paraîtra dans les huit jours et 

sera lue par 600.000 personnes. 


taille 46, 


et des natures mortes: Un grand 
tempérament de peintre. (Katia 
Grannof, 13, quai de Conti.) 

Pricer : charme ét mystère de 
l’abstraction poétique, (Craben, 5, 
rue des Beaux-Arts.) 

Max Ray : la revanche du peintre sur 
le photographe, (Rive Droite, 23, 
Faubourg-Saint-Honoré.) 

LEMESLE : un nouveau venu d’une re- 
marquable sensibilité, (Galerie du 
Dragon, 19, rue du Dragon, jus- 
qu'au 12 novembre.) 

Devoucoux : de solides qualités. Quel- 
ge réussites brillantes surtout 

ans les paysages. (Art Vivant, 72, 
boulevard Raspail.) 

Ecoce pe Paris 1959 : 42 peintres dé- 
fendent leurs couleurs avec chacun 
trois toiles dans la prestigieuse 
arène de la Galerie Charpentier. 
(76, Faubourg-Saint-Honoré.) 


























© théâtre 


Les Nèones : un poème en forme 
réquisitoire avec toute Ja vi de 
et toute la somptuosité de la 
gue de Jean Genet, (Théâtre de 
Lutèce.) 


Les SÉQUESTRÉS D'ALTONA 4 la plus im. 
portante des pièces de Sartre, (ke. 
naissance.) 


FRaAnNCaA VALEër:: toutes les 
en üne. (Petit Théâtre de Pare 

Les Perirs-BourGrois : Gorki adapt 
par Adamov : uñe réussite très ho. 
norable, (Œuvre.) 

BECKET OU L'HONNEUR DE Dieu : ] 
drame de l'amitié vu par A 
Anouilh, (Montparnasse - Gaïtes 
Baty.) » 


L'Errer GLaAPioN : la meilleure pièce 
d’Audiberti dents «Le mal courts, 
Jacques Dutilho est un merveilleux 
farceur et Jacqueline Gauthier sen 
sible et drôle. (La Bruyère.) : 

OxcrE VantrA !: Sacha Pitoëff sur les 
traces de $S0n père, une belle et 
émouvante représentation, (Studio 
des Champs-Elysées.) 













@ télévision 





Jeub1 5 NOVEMBRE À 21 h, 35 : « Jeu. 
nesses Musicales de France », gala 
chorégraphique transmis en direct 
de la salle Pleyel avec Michel Re. 
nault, Liane Daydé, Lycette Dar. 
sonval, Yvette Chauviré, Dany Ro: 
bin et Marina Vlady. Réalisation 
André Leroux. 

VENDREDI 6 NOVEMBRE A 20 h, 35 : 
« Cinq colonnes à la une », ma- 
gazine télévisé de Pierre Lazaref 
Pierre Dumayet et Pierre Desgrau. 
pes. À l’ordre du jour, l’Antarcti. 
que, le Liban, Maemillan, Simenon 
et une grande enquête : « Chaque 
jour 1.000 hommes meurent de 
faim ». Réalisation Igor Barrère, 

SAMENI 7 NOVEMBRE A 20 h. 35: «€ Le 
Rideau rouge », une émission de 
Claude Barma et Jacques Armand, 
Vedette de ce « show » : Philippe 
Clay. 

SAMEDI 7 NOVEMBRE À 22 h. 15 : « A 
vous de juger », l'actualité cinéma- 
tographique commentée par Fran- 
çois Chalais. Réalisateur : Jean- 
Paul Sassy. 

DIMANCHE 8 NOVEMBRE A 21 h. 50 : 
« Carroussel de Saumur », un re- 
portage d'Igor Barrère, 

Lux: 9 NOVEMBRE À 21 h. 30 : « En 
direct de », une émission médicale 
d'Igor Barrère et Etienne Lalou, 
Reportage à l'hôpital Beaujon. Thè- 
me : « La vie inconsciente », 

Manpi 10 RovEMBRE À 22 h. 30: « Les 
grands interprètes », une émissica 
de Bernard Gavoôty. Ce soir Jean- 
nine Bonjean, pianiste, au pro- 
gramme : des œuvres de Pasquini, 
Couperin, Brahms, Ravel, Proko- 
fiev. Réalisateur : Jean-Paul Car- 
rère. 


Ce supplément pratique 
a été réalisé par: 
Christiane Collange 

avec la collaboration de: 


Nicole Béhar, Jean-François Cha- 
brun, Djenane Chappat, Martine 
Fell, Monique Gilbert, André Gobert, 
Danièie Heymann, Colette Jouvion, 
Rosie Maurel, Suzanne et Henriette. 


(Les renseignements contenus dans 
ce supplément pratique sont libres 
de toute publicité.) 








BERRI-LARDY 4, r. des Beaux-Arts (6°) 


BAUCHESNE 


Verniss samedi 7 nov., jusq. 27 nov 





GALERIE DE FRANCE 


3, Faubourg-Saïnt-Honoré (8°) 


Magnelli 


PEINTURES 








Galerie S. BADINIER 
l, rue Laffitte - PRO, 51-22 


Philippe HERVOET 


6 au 28 novembre 


au ui Calor BONTÉOBENCT 
rue du Cherche-Midi - Vis N | 


Jusqu'au 28 novembre — 





GALERIE CHARPENTIER 


| ÉCOLE DE PARIS 
1959 






L' rwolellé DISCUTÉE ” | 


| 





76, PG SAINT-HONORÉ, PARIS 








HENRI MICHAUX - 


Du 21 octobre au 21 novembre 


Galerie Daniel CORDIER 28. ru de Miromesnil 





LE SOLEIL DANS LA TETE 
10, rue de Vaugirard 


FRANÇOIS 


DESSINS 










GALERIE DU DRAGON 
19, rue du Dragon - LIT, 24-19 
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orme 
(Suite de la page 16.) 


J1 n’est pas facile de faire la part 
des choses, de savoir ce qui revient 
à la peur de la maternité répétée et 
ce qui découle de « censures > issues 
de l'enfance, 

Il reste qu’une femme sur deux vit 
en marge de l’accomplissement phy- 
sique. 

Est-ce important à leurs yeux ? 


Le confit 





A la question : | 
— L'amour physique doit-il à 
votre avis occuper une place très 
importante, assez importante, ré- 
duite ou aucune place ? 


* répondent : très importante. 

59 % répondent : dssez importante. 
* répondent : réduite, 

1 % répondent : aucune, 


L'homme semble donc physique- 
ment subi plutôt que désiré, dans 
de nombreux cas, et on voit assez 
bien se profiler, derrière la moitié 
environ de ces réponses, un vaste 
regret : que les hommes ne puissent 
pas se tenir un peu tranquilles, surtout 


aprés le troisième enfant, et mani- 
fester leur attention en paroles, en 
sourires, en compliments ; alors 


qu'ils font apparemment le contraire 
et que bon nombre de femmes se 
sentent assez rapidement frustrées de 
considération, d’éloges, du sentiment 
qu'elles voudraient conserver de leur 
importance en tant qu'être humain 
et non en tant que machine à pro- 
curer du confort, 

Faute d’éléments comparatifs, il est 
impossible de savoir si les Allemandes, 
ou les Italiennes, ou les Suédoises sont 
plus ou moins bien loties. On voit 
d’ailleurs assez mal la corrélation qui 
pourrait exister entre la nationalité 
et les prédispositions physiques de 
divers groupes d’Européennes. 

C'est dans l'éducation, dans les 
possibilités que l’on donne ou que l’on 
refuse aux petites filles d'évoluer har- 
monieusement vers une sexualité 
consentie, dans l’idée que la société 
leur propose de l’amour et qu’il leur 
faut ensuite accepter de confronter 
avec la réalité, que se trouvent la 
source de leurs difficultés et l’origine 


de leur comportement, la faculté 
qu'elles ont ou qu’elles n’ont pas 


d'ajuster leur conduite aux conditions 
de vie qui leur sont faites. 





Le choc 
Petites filles mal informées — mais 
non sous-informées — leur curiosité 


précoce est très tôt alimentée par les 
camarades de elasse, les conversätions 
surprises et mal comprises, les répon- 
ses parfois saugrenues des parents 
à leurs questions. 

Une notation intéressante : les 
enfants qui ont vécu à la campagne 
et qui ont été en contact avec les 
animaux ne sont pas mieux instruits 
que les autres, car il semble qu’ils 
n'établissent pas de liaison entre la 
sexualité humaine et celle des bêtes. 

Le véritable choc — celui qui laisse 
parfois des traces profondes, voire 
Ineffaçcables — c’est celui qui est 
ressenti lorsque la petite fille est 
contrainte de procéder à une assimi- 
lation entre ce qu’elle a plus ou moins 
découvert et les relations qui unis- 
sent son père et sa mère, 

Les confidences, sur ce point, sont 
nombreuses. Ce que la petite fille 
ressent, ou ce qu’elle refoule à ce 
moment-là, souvent aggravé par les 
hotions de « péché », de « saleté », 
que lui inculque son entourage, peu- 
vent la laisser quasi infirme pour 
l'avenir. 

L'adolescente semble le plus sou- 
vent préparée par sa mère à «€ se 
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La marche du temps 


LA MATERNITÉ. 


( E. Hartmann-Magnum.) 


Les premiers, une bénédiction. Ensuite, le Seigneur a la main lourde. 


défendre », mais sans que le sujet 
soit franchement abordé. 


< Maman m'a toujours dit 
qu'il fallait se méfier de tous. » 


« Je ne voulais pas être exploi- 
tée… >» 


« J'avais une peur panique des 
hommes. » 


< La répulsion 
régulièrement. >» 


Cette « défense » présentée comme 
nécessaire, mais sans explication, 
aboutit soit à une véritable peur de 
la féminité, soit à des conséquences 
moins graves — certains diront : heu- 
reuses — mais assez effrayantes. Selon 
l’horrible expression d’une jeune 
femme interrogée, il convient de « pré- 
server son capital >». 

Selon une autre : « Une fille, c’est 
comme les bouteilles d’eau de Vichy. 
Ça se vend cacheté. » 


l'emportait 


Les « bêtises » 





Bref, il semble que les jeunes filles 
ne soient sommées de se préserver 
qu’à cause du « péché » ou de leur 
valeur marchande. « La virginité est 
importante. Ça montre qu'on n'a pas 
été trop volage. C'est une garantie. » 

Aussi, lorsque la jeune fille est trou- 
blée, sollicitée, on la voit totalement 
solitaire devant la décision à pren- 
dre et démunie de toute armature 
morale. 


On lui a dit : e L'acte d'amour est 
laid, dangereux, coupable. » 


On ne Jui a jamais dit : « L'acte 
d'amour est beau, mais il est grave ; 
tu ne l'accompliras jamais sans enga- 
ger quelque chose de toi-même. 


Donne-toi, mais ne te prête pas. Ne te 
galvaude pas. » 
Que décide cette jeune fille pressée 
ar un homme ou par son propre 
émoi ? 


63 % des femmes interrogées ont 
répondu qu’à leur avis « beaucoup de 
jeunes filles font des bêtises ». Parmi 
les plus jeunes, une sur deux a déclaré 
qu’elle n’était pas arrivée vierge au 
mariage. 

26 % des femmes considèrent que 
cela est « répréhensible », 49 % que 
cela est « malheureux ». 

Mais il semble que l’on assiste, de 
ce côté-là, à une évolution très nette 


et que les jeunes filles envisagent 
aujourd’hui l'aventure  prénuptiale 
avec d’autant plus de sang-froid 


qu’elles accordent de l'importance au 
mariage, 

Car le mariage demeure à la fois 
le but, le moyen le plus évident et le 
plus naturel d'insertion dans Ja 
société, le seul moyen de promotion 
sociale, 

Que des « accidents de parcours » 
les détournent d’un but qu’elles ne se 
cachent pas de poursuivre et que tout 
les encourage à poursuivre, c’est une 
autre affaire, A l’origine, le but est 
clairement conçu, dès l’enfance. 

Moins d’une femme sur deux consi- 
dère que le « grand amour existe » 
(44 %). 71 % considèrent qu’elles ne 
l'ont pas vécu et semblent se faire une 
raison. 

Aux termes de l’enquête, la certi- 
tude de l'existence du « grand 
amour » se rencontrerait essentielle- 
ment parmi les femmes d’un niveau 
d'instruction élevé, La notation, si 
elle est fondée, est intéressante pour 
diverses raisons. 

Le niveau d'instruction étant géné- 


[ 





ralement lié au niveau de vie et à 
l'assurance qu’une femme peut avoir 
de se débrouiller seule s’il le fallait, 
la quête de sécurité est peut-être 
moins âpre. 

Le  désintéressement chez une 
femme — et il est bien rare qu’un 
« grand amour » n’en exige pas de 
quelque manière — comment ne 
serait-il pas fonction de ses moyens 
d'existence ? Des craintes qu’elle peut 
éprouver ou écarter pour l’avenir ? 


On peut aussi penser que tout 
< grand amour » implique une cer- 
taine faculté d’abstraction, faculté 
directement liée au niveau intellec- 
tuel. 

Du moins si l’on admet qu’un 


« grand amour »> (mais chacun est 
en droit d’avoir là-dessus des idées 
personnelles) n’est pas celui qui triom- 
phe des obstacles — c’est excellent, 
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les obstacles — mais celui qui triom- 
phe du quotidien. 


Le mariage 


Du mariage, qu’attendent les Fran- 
çaises ? Les résultats de l'enquête ne 
laissent sur ce int aucun doute : 
elles sont én quête de sécurité, Sécu- 
rité matérielle, sécurité affective. Les 


jeunes filles interrogées déclarent : 


« Le mariage est difficile 
parce qu'il faut tomber juste. Ce 
n'est pas du tout pressé. Je pré- 
fère m'amuser avant. IH faut 
trouver le moment adéquat, 
s'arrêter à temps avant d'être 
trop vieille pour trouver un 
mari, s'assurer la fin. » 


« J'espère faire un mariage 
d'amour tant qu’à faire. Je vou- 
drais qu'il soit beau, jeune et 
assez riche. Qu'il soit sérieux, 
équilibré. Des enfants? Plus 
tard. Ca occupe la vie. Sans 
ça, qu'est-ce qu'on ferait. » 

« Du mariage, j'attends une 
grande camaraderie chez men 
mari avec une communion 
intense. Puis, enfin, quand 
même, une certaine tranquil- 
lité. » 

« Le mariage, c’est avoir un 
livret de famille, former un cou- 
ple aux yeux du monde. » 


Le bonheur 


A la question : 


— Que faut-il à une femme pour 
qu’elle soit heureuse ? 


il n’y a pas une Française sur quatre 
qui ait répondu « L'amour. >» 

Un bon mari, un bon foyer, un bon 
ménage sont les réponses les plus 
courantes. 

Et qu'est-ce qu’un bon mari ? « Un 
homme fidèle >, un « homme compré- 
hensif », un «< homme qui reste à 
côté de sa femme ». 

Comme élément essentiel de bon- 
heur, 54 % ont cité : € Une vie 
aisée » et « le confort matériel ». 

31 % ont parlé des enfants. 

2 % seulement ont fait allusion à 
la beauté, à la jeunesse. 

Voilà qui est clair, 

Une fois en pessession d’un bon 
mari, la solitude conjurée et le confort 
assuré, rien n'interdit de rêver. 

Plus de la moitié aiment lire des 
romans d’amour et les histoires senti- 
mentales que leur prodigu: la presse. 
L'important est donc moins, semble- 
t-il, de vivre l’amour que de s'assurer, 
à travers ces récits, qu’il peut exister : 
foudroyant, torrentiel, triomphant. 

S’il se présente, on le reconnaitra. 

Mais sous le vernis romanesque, 
sous laftente vague du miracle (« Je 
rêve parfois de connaître un bonheur 
parfait et d’être fortunée… >» 
…< S’échapper de la vie quotidienne, 
vivre le grand amour avec son héros, 
sans aucun souci >), un solide réalisme 
semble ne point prédisposer les fem- 
mes à une réelle disponibilité pour 
l'aventure qui mettrait leur sécurité 
en question. 


L'homme supérieur 


A l'intérieur du mariage, il faut 
cependant noter les manifestations 
d’une attitude qui paraît assez spéci- 
fiquement française et relativement 
récente : c’est l’exigence de supério- 
rité, mais d’une supériorité que la 
femme se refuse à reconnaître lors- 
qu’elle n'existe pas. 

« Mon mari, je le vois comme 
une puissance bénéfique, quelque 
chose de viril, en qui on peut 
avoir confiance, sur qui on peut 
se reposer. C’est apaisant, c’est 
solide, quelquefois même c’est 
impressionnant Une sorte de 
petit Dieu humain... Quoique, des 
fois, j'aie envie de le griffer 
quand il prend son air doctoral 
pour me faire des reproches... » 


< J'attendais du mariage la 
sécurité morale, matérielle, une 
fin et un commencement... Une 
association. À une réflexion, ül 
a pris som air le plus directo- 
rial pour m'affirmer qu'il ne 
s'élait pas marié pour changer 
quoi que ce soit à son éexis- 
tence. Et j'ai commencé à m'en- 
nuyer affreusement avec lui 
parce que, mon Dieu, l'amour, 
ça l’'occupait un quart d'heure de 
lemps en 2e mais ce n'était 
pas formidable. » 

« Ce que je veux, c'est un 
homme fort. Mon mari ne peut 
pas lêtre à mes yeux. J'aurais 
horreur d'être  batiue. Mais 
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j'aime sentir qu'on puisse me 
battre. » 


« Je le trouve supérieur à 
moi, sinon je ne l'aurais pas 
aimé. » 


< Je conne mon opinion, mais 
c’est lui qui décide. Ça ne m'au- 
rait pas plu d'avoir un mari 
qui se laisse méner. » 


< Mon mari était très intelli- 
gent, beaucoup plus instruit que 
moi. J'étais en sécurité avec lui. 
Il était fort. L'uniforme me plai- 
sait. » 

< La bagatelle, on la trouve 
partout. Mais un homme... J'aime 
que l'on me supporte. Je ne veux 
pas tenir la laisse. » 


« Je préfère, oui, me sentir 


1 — Une confirmation de tout ce que 

nous savons sur l’attitude géné- 
rale ces Français : soif de sécurité, 
de bien-être, répugnance devant le 
ri et l’aventure. - 
ncore qu'il s'agisse là de traits 
qui passent pour permanents du tem- 
pérament féminin et qu’il faille se 
garder d’extrapoler, cette attitude est 
assez remarquable lorsqu'elle concerne 
un domaine où les femmes sont cen- 
sées être déraisonnables, 


2 — Une image de la Française qui 

eut être considérée comme 
réconfortante, du point de vue de 
Vavenir national. Pas de lyrisme, peu 
de romantisme, la tête sur les épau- 
les. Les Françaises ne semblent pas 
plus prédisposées que leur mari à 
ovationner un dictateur. 


(Rapho) 


LA VIE A DEUX. 
Une idée flatteuse de l'homme... 


inférieure ; l'homme est le chef 
malgré tout. Attention ! dans 
mon intérieur, j'entends mener 
ma barque. » 


En bref, on peut dire que les Fran- 
caises continuent à se faire de l’homme 
l’idée la plus flatteuse, mais que lors- 
qu’il ne coïncide pas avec cette idée, 
elles ne manquent pas de s’en aper- 
cevoir. Ce qui, compte tenu de leur 
évolution intellectuelle, pourrait bien 
leur rendre la vie et le choix d’un 
compagnon de plus en plus difficiles. 

En même temps, celles qui se disent 
heureuses n'apparaissent nullement 
soumises ou dociles, mais au contraire 
satisfaites dans la mesure où elles 
sont « reconnues >, admirées, consi- 
dérées, appréciées. 

Plus l’homme leur semble «< supé- 
rieur », plus l'attachement et les 
égards qu'il manifeste à sa femme 
donnent à celle-ci le sentiment de son 
propre prix. 

Il n’y a là rien de bien neuf, certes, 
sinon que ce prix tend à être de plus 
en plus cher. 

Il faut noter aussi que le mariage 
est généralement conçu comme un pas 
vers l’indépendance et que les jeunes 
Françaises n’ont nullement dans l’idée 
d'échanger la tatelle du père contre 
celle du mari, 

La revendication 

Que nous apporte, en -: définitive, 
cette enquête ? 


3 — Une certitude : la masse des 

femmes continuent à être en- 
tièrement déterminées par les hommes 
et tiennent le mariage pour une fin 
en soi, la plus souhaitable, la plus 
honorable. 

La femme n’a ni ne cherche à avoir 
d'existence sociale autrement qu’à tra- 
vers l’homme, Cependant, à légard 
de cet homme, elle est de plus en plus 
exigeante. 


— L'enfant est accepté, choyé lors- 
qu’il arrive, souvent idéalisé 
avant le mariage, mais lorsque Ja 
maternité se multiplie, elle est ressen- 
tie comme un appauvrissement de la 
vie intérieure et extérieure plutôt 
qu’un épanouissement, 


5 — L'échec de la morale religieuse 
du moins telle qu'elle est 
enseignée — est flagrant. Elle fabri- 
que moins de vierges que de coupa- 
bles, moins de bonnes épouses que 
de femmes frigides. 

Et si la chasteté volontairement ob- 
servée peut être source de force et 
de rayonnement, la frigidité n’engen- 
dre que sécheresse, 


6 — La vie conjugale est, une foïs 

sur deux,  malheureüse. Un 
mariage sur dix aboutit au divorce. 
58 % des femmes considèrent que 
« beaucoup de mariages marchent 
mal » et ne subsistent qu'à cause des 
enfants (70 %) ou , difficultés 
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ue Ja fenime 


%). 


7 — L'adultère est communément 

toléré, lorsqu'il s’agit des hom. 
mes; réprouvé lorsqu'il s’agit des 
femmes. dépendance économique 
dans laquelle les femmes continuent 
à se trouver et à se placer d’ailleurs 
de leur plein gré, n’est sans doute 
pas étrangère à cette tolérance à sens 
unique, 


matérielles 


d'affronter (4 ‘ren 


8 — Pour une Française sur deux 

les relations physiques sont 
dépourvues d'agrément ou d'intérêt 
En revanche, l'immense majorité des 
femmes qui se disent heureuses men. 
tionnent, sans autre commentaire, le 
rôle que la patience, la science, Ja 
tendresse d’un homme ont joué dans 
leur vie. 


9 — Le mariage est considéré comme 
une chose sérieuse, qu'il faut 
essayer de réussir en mettant tous les 
atouts dans son jeu, Lorsqu'il est 
réussi, il a vraiment le caractère d’une 
association où chacun respecte et 
admire l’autre. Bien qu’il n'y ait 
aucune revendication « d'égalité » de 
la part des femmes, il semble que 
les ménages heureux sont précisément 
fondés sur une reconnaissance spon- 
tanée par l’homme de l'importance de 
la femme dans le couple et pas seule. 
ment dans la maison ou vis-à-vis des 
enfants. 
Ceci semble également assez carac. 
téristique des Françaises : elles veu- 
lent obtenir sans demander, 
Beaucoup ont conscience d’être 
« difficiles », « insupportables » et 
expriment leur gratitude à l'égard de 
l'homme bon, compréhensif et indul- 
gent à leurs faiblesses. 


Avee ou contre 


Est-ce trop  d’optimisme ? Sans 
qu'aucun chiffre, aucune enquête 
étrangère autorise à l'affirmer, je 
crois, pour connaître un peu quel- 
ques autres pays, que les mariages 
français ratés, les femmes françaises 
mal embarquées, sont aussi pitovables 
que les autres, mais que les couples 
français, lorsqu'ils sont harmonieux, 
le sont plus que les autres. 

L'évolution des femmes est lente, 
très lente. C’est vrai, Mais dresser les 
femmes contre les hommes, à cinq 
ans ou à vingt-cinq, c’est bien le pire 
service qu'on puisse leur rendre, 

Leur enseigner, doucement, à pren- 
dre conscience ‘de leurs propres 
virtualités, de leurs propres forces, à 
ne jamais se considérer comme des 
sous-produits de l’homme, mais 
comme un produit différent, ni supé- 
rieur ni inférieur : simplement, 
incomparable ; leur épargner la 
maternité forcée ; leur permettre la 
maternité souhaïtée dans des condi- 
tions matérielles qui ne les transfor- 
ment pas en bêtes de somme ; tout 
cela ne saurait s'accomplir qu'avec les 
bommes, que par les hommes, non 
contre les hommes. Ils sont bons. Ils 
sont indulgents. Les femmes heureu- 
ses vous le disent. 

Et puis cette liberté, cette autono- 
mie, cette volonté d'être reconnue 
dans la plénitude de ses facultés qui 
animent une petite fraction de femmes, 
trop faible numériquement pour appa- 
raître dans une enquête, mais assez 
remuante pour que personne nen 
ignore l'existence, il faut apprendre 
aux filles à en supporter le poids 
avant que de les en charger. 

Ce que, à l'issue de cette enquête, 
on voudrait crier aux parents qui ont 
aujourd’hui une petite fille à leur foyer 
— car pour eux les jeux sont faits — 
c'est que le pire malheur n'est pas 
d'être dupe, c’est d'être avare. 

Faites que vos filles soient capables 
d'amour, Ces petites personnes Cris- 
pées sur « leur capital >» ou sur lés 

ortes de l'enfer feront peut-être un 
Len placement ou des nonnes adé- 
quates,-mais. ne pourrait-on tenter de 
leur enséigner plutôt le respect d elles- 
mêmes ? Leur donner, de leur propre 
personne, du rôle des femmes, de ce 
que les hommes attendent d'elles e. 
la médiation avec la vie — une idée 
assez noble pour qu’elles y puisent la 
force de se garder du sordide et Je 
courage de tout risquer lorsque !€ 
garçon leur en paraît digne ? 

Et si vous leur donniez, de sure” 
un bon métier. 

FRANÇOISE GIROUB. 

(Reproduction, même De 
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Parallèlement à l'I.F.0.P., 
un autre institut d'opinion 
publique poursuivait une en- 
quête sur la Française et 
l'Amour. Nous publions ici 
en exclusivité les conclu- 

| sions du SINE (Sélèbre Ins. 
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Appellation contrôlée BEAUNE 1° CRU 
RENSEIGNEMENTS ET TARIFS SUR DEMANDE 


JLCHARD PÈRE & FILS 


== LE CHATEAU DE BEAUNE (COTE-D'QR} 


la chemise la plus blanche du monde 
en fibres nouvelles. 


4 longueurs de manches — 3 ampleurs de poitrine 


en exclusivité À Paris chez 
MO TIME 30, AVENUE FRANKLIN-D -ROOSEVELT 
R R SAINT-PHILIPPE-DU-ROULE 


eo. O1, 14, RUB DE CLICHY (près Trinité) 
£ 9%, Bd DU MONTPARNASSE 
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LA SEMAINE 
Anne-Marie de Vilaine 
vous raconte : 


@ Blondin en piste. 
Queneau patrékozan. - 
Trois X doués pour la 


publicité. + « Exodus » 


fait marcher le tou- 


risme. - Le Mauriac po- 
« Qu'est-ce que 


lonais : 


c’est que Balzac, en 





somme ? ». 
EDANT aux vœux des éditeurs et 
des libraires — et à moins d’un 
revirement de dernière heure — les 
Goncourt ont rompu avec la tradi- 
tion. Ils décerneront leur prix le 
mercredi 4 décembre, au lieu d’atten- 
dre, comme chaque année, le premier 
lundi de décembre. 
A qui ? 
Voici la cote, 
Goncou { lix 
\ndi 


de S 


à un mois des prix 
membres) : en com- 
Schwartz-Bart s'il 
Le Ge r£2€ 
de la Vic- 
Un Singe 


pétition 
Dernier Justes 
Conchon (+ La Corrida 
toire »), Antoine Blondin ({ 
en hiver »). 
Renaudot (dix 


5 


membres) : en com- 
pétition André Schwarz-Bart s'il 
n’a pas le Goncourt. Et Albert Palle 
(e L'EXpérience »). Le jury, qui de- 
vait être privé d’un élément « moder- 
niste en la personne de Claude- 
Edmonde Magny absente, sera complet. 
Chacun deux candidats 
pour le moment, assuré de trois voix. 

Femina (11 membres) : en compé- 
tition : Nathalie Sarraute (« Le Pla- 
nétarium ») et René Hardy (« L’Aigle 
et le Cheval »). 

Interallié (11 membres) : en compé- 
tition : Philippe Diolé (« L'Eau pro- 
fonde >»), Paul Guyot (« Un Eté en 
Brière »), Christian Yve («Les Ten- 
tatives »), Blondin et Paille s'ils 
n’ont pas été couronnés par un au- 
tre jury. 

Express (10 membres) : impossible 
d'obtenir des informations. Les noms 
des membres du jury restent, comme 
l’année dernière, strictement 
pour les mettre à l’abri de toute pres- 
sion amicale, 


n 
des semble, 


secrets 


* 


Antoine Blondin est en piste mais, 
si l’on peut dire, de confiance, son 
livre n'ayant pas encore été remis 
aux critiques. 

Après un démarrage brillant 

sabonde », « L'Europe 
, < Les Enfants du Bon 
Dieu jeune homme mince, häâlé, 
l'œil très noir et attentif, qu 
chose ésitant et de sin 
le regard, est resté longtemps 
publier. J'ai une difficulté ëé] 
vantable à écrire, dit-il. Je n'aime pas 
le « nouveau roman », mais il me 
gêne. Je me dis ils ont peut-être 
raison. Mon livre est écrit dans une 
forme classique, mais déjà ma facon 
d'écrire ne colle plus très bien à 
mon sujet. » (Le sujet : l'amitié de 
hasard qui unit un homme de 60 ans 
qui a cessé de boire avec un homme 
de 30 ans qui s’est mis à boire, l’un 
essayant d'empêcher lautre de s’en- 


(e L'Humeur va 
buissonnière 


pe 


Romain Gary : 
‘ Mon Morel des Racines 
du Ciel a été assassiné ’’. 


“ Je ne connaissais pos l'existence de Malta 
lorsque j'écrivais ‘’ Les Racines du Ciel” Je ne 
savais donc pas que mon Morel, le défenseur des 
éléphants et de l'homme, existait vraiment. Dans 
mon roman, à la fin, Morel s'échappe et s enfonce 
dans la forêt pour continuer la lutte Dans la vie, 
Raphael Matta a été tue, laissant une veuve et 
deux enfants ”. 


Ainsi s'exprime Romain Gary dans la preface 
du récit bouleversant que viennent de publier les 
Éditions del Duca sous le titre ‘LE CREPUSCULE 
DES HOMMES ‘’. L'auteur, le journaliste Jacques 
Guillaume, fut l'ami et le confident de Raphaël 
Maotta. On verra la foi qui animait cet homme 
hors-série, qui depuis cinq ans dans la vaste 
Réserve de la Côte d'ivoire consacrait le meilleur 
de lui-même à la protection de la Nature. On saura 
également dans quelles conditions, à cause de 
quelles lôchetés et complicités, il est tombe, le 
16 janvier 1959, le corps criblé de flèches empoison- 
nées, le crâne brisé à coups de casse-tête. Car 
# LE CRÉPUSCULE DES HOMMES ” n'est pas seu- 
lement l'évocation d'une grande figure, c'est aussi 
un terrible ‘ dossier ‘’ dont il pourrait être ques- 
tion au procès d'Ab:djon 
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Lettres 


[7 LES SUCCÈS D’OCTOBRE 


sellers de la littérature ? Aucune 
réponse précise, fondée, vérifiable n’a 
jamais pu être donnée à cette ques- 
tion en France — alors que les Amé- 
ricains sont régulièrement informés 
de ce qui se vend chez eux. 

La raison essentielle en est la dis- 
persion et l'abondance des points de 
vente (près de 15.000) sur le terri- 
toire français. 

Sans prétendre obtenir des résul- 
tats aussi incontestables que les Amé- 


Qi sont au jour le jour les best- 


ricains, « L'Express » a mis en placé, 
avec la collaboration d’un certain 
nombre de libraires, un féseau qui doit 
nous permettre de foürnir régulière- 
ment à nos lecteurs des indications 


sérieuses. 


Les premiers résultats qui nous 
sont parvenus Cette semaine ne con- 
cernent que Paris. Nous donnerons 
très prochainement des indications 
añalogues concernant les grandes 
villes de province. 


Charles de Gaulle : « Le Salut ». 


André Schwarz-Bart : « Le Dernier des Justes ». 


Françoise Sagan : 


« Aimez-vous Brahms. ». 


Françoise Parturier : « L’Amant de cinq jours ». 


Zoé Oldenbourg : « Le Bûcher de Montségur ». 


Albert Duecrocq : « Victoire sur l'Espace ». 


Robert Flacelière : 


« La Vie quotidienne en Grèce ». 


Albert Ollivier : « Le 18 Brumaire ». 


Frantz Fanon : 


« L’An V de la Révolution algérienne ». 


Alain RobbeGrillet : « Dans le labyrinthe ». 


établie avec la 
librairies sui- 


Cette liste a été 
collaboration des 
vantes : 

AU CHARIOT D'OR, 14 bis, avenue 
Bosquet. Cipix1, 43, avenue Secré- 
tan. Max PH. DELATTE, 133, rue de 
la Pompe. FLAMMARION, 25, boule- 
vard des Italiens. GALIGNANT, 224, 
rue de Rivoli. JOIE DE LIRE, 40, rue 
Saint-Séverin. JULLIARD, 229, bou- 


ivrer, l’autre essayant de le pervertir. 
Ils finiront par se saoüler ensemble). 

« Ce livre, il y a un long mo- 
ment qu'il m'emm.…. Les livres qu'on 
n'écrit pas sont plus obsédants que 
ceux qu'on écrit. » 


* 


D passage à Paris, celui que 
l'on appelle « Le Mauriac 


polonais », Jaroslaw Iwaszkiewicz. 
C’est bien plus à Gide (à un Gide ro- 
buste) que fait penser Iwaszkiewicz 
(65 ans), avec sa figure carrée, ses pe- 
tits veux perçants, sous des sourcils 
broussailleux. Iwaszkiewicz se consi- 
dére comme < un vieux Parisien » 
et parle le français avec une parfaite 
aisance. Auteur de nombreux ro- 
mans, pièces, romans historiques, il 
est un classique >» dans son pays. 
Sa grande préoccupation : « Les re- 
lations Est-Ouest, la Pologne en face 
de l'Europe ». Ses deux pièces : « Un 
Eté à Nohant (George Sand et Cho- 
pin) et Le Mariage de M, Balzac 
(Balzac et Mme Hanska) — qui rem- 
porte actuellement un grand succès en 
Pologne — sont un prétexte pour 
confronter la Pologne et la France. 
Il avoue « n'avoir pas été très tendre 
pour Mme Sand >, mais il ne sem- 
ble pas non plus qu’il l'ait été pour 
Balzac : « Qu'est-ce que c'est que 
3alzac, en somme ? De quoi parle-t-il 
dans ses livres ? Quelle société y 
peint-il ? Triste représentant de 
l'aristocratie, cette classe à son dé- 
clin, Tu comprends, il n’ouvre au- 
cune perspective nouvelle à l’huma- 
nité… 11 affecte un de ces détache- 
ments envers les événements de l'his- 
toire !.. Il a peur, peur de Paris, peur 
de la Révolution. peur du printemps 
des peuples. Et il est content. que 
tout cela: ait foiré.. Hugo, ça c'est 
quelqu'un, c'est un homme qui défend 
la dignité humaine, qui ouvre des 
perspectives sur l'avenir. >», déclare 
un personnage de sa pièce, 

« Je n'aime pus beaucoup le « nca- 
veau roman », dit Jaroslaw Iwaszkie- 
wicz. de suis trop vieux, mais il rem- 


levard Saint-Germain. RAYMoxD 
MaxGaup, 128, boulevard Hauss- 
mann. ROBERT MARIN, 18, boulevard 
Haussmann, LIBRAIRIE DE Paris, 
7-9-11, place Clichy. PRESSES UNI- 
VERSITAIRES DE FRANCE, 49, boule- 
vard Saint-Michel. Srock, place du 
Théâtre-Erancçcais. LETTRE OUVERTE, 
213, rue arentioh, TSCHANNX, 84, 
boulevard Montparnasse. 


porte un grand succès en Pologne. 
« Les Chemins de la Liberté >» et le 
théâtre de Sartre sont aussi très lus. 
Sagan ? La critique a été très sévère 
en Pologne, et l'on dénigre toutes les 
jeunes femmes écrivains qui cher- 
chent à limiter, Je suis moins sé- 
vèêre, je pense qu'elle a du talent, elle 
sait raconter, on lit ses récits jus- 
qu'au bout. Mauriac ? C’est un cri- 
tique polonais qui m'a comparé à lui, 
mais si j'ai un certain penchant pour 
le catholicisme, on ne peut pas dire 
que je sois un écrivain catholique. 
Je pense que c’est le plus grand écri- 
vain d'Europe. J'ai beaucoup admiré 
ses « Mémoires intérieurs ». I a tant 
de dignité, il a des vues tellement pro- 
fondes. Il dit tout ce qu'il pense, ce 
vieux monsieur qui a des idées si 
jeunes et qui est tellement intransi- 
geant… Hlasko ? Il a fait beaucoup 
de bêtises, mais il est plein de talent. 
Je regrette beaucoup qÜ'il ne soit pas 
revenu, car son talent ne pourra s’épa- 
nouir à l'étranger. Il a trop peu de 
culture, il est trop peu enraciné… » 

Un roman, 
de l'écrivain 
maine à Paris, chez Laffont : 
Marie des Anges ». 


que l’on dit excellent, 
polonais sort cette se- 
« Mère 


* 


7 ONFUEPATREKOZAN, mais 
souriant, Raymond Quéneau 
s’est plié aux rites d’usage pour re- 
cevoir le Grand Prix de l'Humour 
Noir qu’il partage avec Simone Du- 
breuilh pour son œuvre théâtrale, et 
le dessinateur Pierre Barret, pour 
son recueil « Monstres en liberté ». 
I s'excuse : « Vous voyez, je n'ai 
pas grand-chose à vous dire ». 


Ses projets cinématographiques ? 
« Je n'ai pas encore lu l'adaptation 
de « Zazie » par Louis Malle, je ne 
peux donc en parler. » 

Sa sobriété fait le désespoir des 
journalistes qui attendent de lui une 
manifestation concrète d'humour, 


Enfin, surgit € le mot » attendu : 
à quelqu'un qui lui fait remarquer 





Bientôt. 


———————————— 


finement : « Vous dirigez aussi l'En- 
cyclopédie de la Pléiade, Mais cela n'a 
rien à voir avec l’humour noir ! 

Queneau répond : € Seskivoutrompe, 
c'en est plein. » | 


* 


À traduction française du besf. 
seller américain « Exodus » 
de Leon Uris (3.500.000 exemplaires. 
y, compris l'édition « Livre de po- 
che > parait cette semaine chez Laf. 
font. Depuis sa publication aux Etats 
Unis, le tourisme en Israël a augmenté 
de 11 %,. Un «.tour Exodus » a été 
organisé avec arrêt dans les lieux 
mentionnés dans le livre et lecture 
d'extraits par les guides israéliens, 
« Exodus » n’a pas encore été traduit 
en hébreu. Auss', des commandes ve- 
nant d'Israël affluent-elles chez l'édi- 
teur français. 
Leon Uris, correspondant de guerre 
endant la campagne du Sinaï, avait 
à l’origine conçu « Exodus » comme 
un scénario qui lui avait été comman- 
dé De Goldwyn. Le scénario terminé 
il décida d'écrire un roman en élare 
gissant le thème (sous une forme ro- 
mancée — une journaliste américaine 
tombe amoureuse d’un Israélien -_ 
ce gros livre de 600 pages retrace 
l’histoire des Juifs d'Europe depuis 
1880. La tragédie de « l’'Exod » 
n’en est qu’un épisode). 


Entre temps, la Metro se désinté. 
ressa du scénario et en céda les droits 
à un directeur de la United Artists 
(qui avait épousé une Israéli ), 
Cette société renonça, à son tour, à la 
réalisation du film et en revendit les 
droits à Otto Preminger, Celui-ci 
vient de donner le premier tour de 
manivelle. Toutes les vedettes 
ricaines étaient sur les rangs pour 
interpréter le rôle principal, En le 
confiant à Paul Newman, Otto Pre- 
minger s’est brouillé, dit-on, 
Frank Sinatra, 


mé 


avec 


* 


TOI X intriguent depuis plu- 
sieurs mois l’Angleterre et de- 
puis quelques jours les milieux lit- 
téraires parisiens. 


Is désignent l’auteur,  obstiné- 
ment anonyme, d’un roman intitulé ! 
« Les Particuliers », dont la traduc- 
tion française sort cette semaine 
chez Julliard, 


Le thème : les amitiés particulières 
entre jeunes snobs, riches Londoniens 
(« Vous êtes si délicieux que je vou- 
drais vous avoir pour moi tout seul 
et vous manger tout à mon aise »), 
L'auteur, qui a déjà écrit d'autres 
livres, réussit à ne pas se dévoiler, 
Il s'agirait d’un haut fonctionnaire 
britannique, soucieux de laisser son 
père dans l'ignorance de ses 
cularités ». Le bruit court égal 
que l’un des héros du roman serait 
fort lié avec une très haute person- 
nalité du Royaume-Uni. M. XXX 
semble en tout €as doué pour la pu- 
blicité, sinon pour ja littérat 


partie 


ment 


. V. 


Pourquoi les Russes 
n'éteignent-ils jamais 
le gaz ? 


On parle beaucoup de l'URSS. ces 
temps-ci, on écrit beaucoup également sur 
ce sujet. Mais si les Spoutniks et autres 
Luniks n'auront bientôt plus de secret pour 
les Français, ceux-ci ignorent toujours com- 
ment vit réellement le Soviétique moyen. 
C'est à élucider ce mystère qui n'en est 
d'ailleurs pas un, que la revue « France- 
U.R.S.S. » a consacré ce mois-ci d'impor- 
tants articles réunissant à cet effet les meil- 
leurs spécialistes de la question, de toutes 
tendances (et notamment M. Jean MARA- 
BINI, auteur du dernier « Petite Planète » 
consacré justement à l'UZR.S.S.). 

On. trouvera encore dans ce numéro le 
premier reportage-photos sur l'entrainement 
des pilotes soviétiques pour le Cosmos, un 
reportage exclusif sur la Turkémie où l'on 
fertilise le désert, une enquête passionnante 
réalisée par des savants soviétiques ! 
« L'Opération phéhistoire », etc. 

Mensuel illustré - En vente partout 100 fr. 
D D D EE 00 QE 00 M 0 M D 08 M 0 D 0 D 0 08! 

Envoyez-moi les deux derniers numéros 
de la revue « FRANCE-UR.S.S. » con/re 
100 francs en timbres ci-joints. 

Nom : 
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"L'AVENTURE VÉCUE ” 


DAVID HOWARTH 


PATROUIL 
ARCTIQUE 


Traduit de l'anglais 
Un 
épisode héroïque 
de la seconde 
guerre mondiale 
dans la blanche 
féerie de 
l'immensité arctique. 





EXT QUE GAULLE 


qu'on lui PE EE RAR ETES 


connaissait 
rod. Goncourt 


“ jes dons 
se qu'on ne lui : 
GÉRARD BAUER «e 





LES 
QUATRE 
ZINGARI 


CHRONIQUE FRANÇAISE 
DU XX’ SIÈCLE - Tome IX 


Gloire éphémère, danger quotidien dans ce 
monde fascinant qu'est LE CIRQUE... 


ET ETUT 
ROLAND GAUCHER 


LA TÊTE 


sous le bras 


ROMAN 
… la fin et les moyens 


À ÉDITIONS ALBIN MICHEL 


UN DRAME TT demain, peut être le NÔTRE.. 


“Je dirai aux membres des jurys littéraires qu’ils 
on le devoir, absolu ef sans appel, de couronner 
le roman de JACQUES BUREAU. Ensuite, s'ils ne 
m'écoutent pas, je les assassinerai tous. Je me 
consolerai facilement de mon petit forfait : je 
m'exilerai sur la Lune pour relire, dix siècles durant, 


LUI LISRA TUE ES TT | 2 


ALAIN BOSQUET (Combat 


Robert Laffont 





MICHEL raGon 


NE 
C2 


ER WIL, 


VERS SES 
77 


Fésiiiis/e- 


L'AMÉRIQUE PER PAU 
coup plus que TZ A TITI 


CES ETES 


Lettres 


ROMANS 


«La Route qui poudroie », 
par Anne-Marie Bauer. 


@ L'éveil d’une petite 
fille au monde, à la 


peur, à la solitude. 


NNE, une vieille fille encore jeune 

(c'est-à-dire une jeune fille un peu 
âgée) évoque son enfance et son ado- 
lescence et rapporte la tragédie qu’elle 
a vécue intimement, à titre de té- 
moin : des soldats se sont emparés de 
Catherine, sa sœur aînée, et l'ont em- 
menée dans leur pays. Là, Catherine 
a été enfermée dans un château, en 
compagnie d'Anne qui n’a pas voulu 
quitter cette sœur follement aimée. 
Pendant quelques années, les deux 
jeunes filles mènent une vie de re- 
cluse, sans voir d’autres personnes 
que le portier du château et sa 
femme, d’autre paysage que celui qui 
s’encadre dans leur fenêtre. Un jour, 
le portier consent à prêter les clefs 
ouvrant les cent portes du château et 
qu'il porte en trousseau, Voici Anne 
et Catheriné à la découverte de ieur 
prison : elles essayent les clefs, pé- 
nètrent dans toutes les salles ; il ne 
reste bientôt plus qu’une toute petite 
clef, un peu rouillée, semble-t-il (ou 
si quelque sang l'avait maculée ?) 
Catherine la fait jouer et découvre un 
charnier : des femmes, au nombre de 
six, le cou tranché, Et cependant 
qu'elle veut fuir, l'assassin est déjà 
là, qui la décapite. 


Un charme triste 


Oui, c’est l’histoire de Barbe-Bleue 
qu’Anne-M$rie Bauer raconte (1) en 
prenant bien sûr des libertés avec le 
texte célèbre de Perrault. Mais elle 
a gardé l'essentiel et on ne saurait 
trop la louer de cette idée, car un 
grand charme triste sourd de chaque 
page et de chaque ligne. Rarement 
l'éveil d’une petite fille au monde, à 
la peur, à la solitude, avait été conté 
avec cette émotion et cette finesse. 
Ni l'enfance, évoquée avec un tel bon- 
heur, Le grand mérite de ce récit est 
qu’il ne se brise pas et que la sensi- 
bilité pas une fois ne tourne à la sen- 
siblerie. Je vois au moins deux au- 
tres qualités qui devraient incliner 
chacun à le lire : c’est d’abord que 
le conte de Barbe-Bleue devient, sous 
la plume de Flauteur, une histoire 
neuve et que nous découvrons ; c’est 
ensuite que l’évocation par Anne de 
son enfance nous fait souvenir cu- 
rieusement de la nôtre, où Barbe- 
Bleue se charge de toutes les terreurs 
et de tous les enchantements. 


YVES BERGER. 


« L'Amour profane » 
par Alfred Kern. 


@ Les tumultes de la 


chair sous les voûtes 


du cloître. 


Le amours d’un mauvais prêtre 
avec une mauvaise religieuse : 
c'est un sujet qui, pour des cœurs 
de tradition chrétienne, ne peut éviter 
d’être déplaisant que s'il est terrible, 
Et il ne peut être terrible que s’il 
s'agit d’un livre de piété, d’une 
mañnière ou de l’autre, où les choses 

passent sous le soleil de Satan ou 
sous le grand soleil de Dieu, La tenta- 
tive de M. Alfred Kern (2) intéresse 
d’abord, cependant, dans la mesure 
où il semble vouloir s’en tenir à la 
lumière froide de lanalyse ct de la 
raison. 

Le narrateur, Jean Duperrier, est 
un prètre défroqué depuis dix ans 
déja. Contraint par la misère, par la 
faim, il vient solliciter un poste de 
son évèque, comme on sollicite un 
emploi de son ancien patron, et sans 
dissimuler qu'il ne croit plus à rien. 
Celui-ci, tout à trac, l’expédie comme 
aumônier d'un couvent de bénédic- 
tines de la région des Vosges, Saint :- 
Hildegarde-du-Mont, Disons tout de 
suite que l’on a peine à croire à la 


(1) Librairie José Corti. 197 
pages. 750 francs 


) 


(2) Ed, Galimard. 252 pages. 700 
francs 


légèreté de cet évêque qui livre ses 
filles à un prêtre sans foi et sans 
repentir, et ajoutons que tout au long 
du livre on est agacé par de menues 
erreurs : «€ Lire la messe > pour 
« dire la messe », la confusion du 
calice et du ciboire; de l’Ecclésiaste 
et du Psalmiste, 

Quoi qu’il en soit, à peine arrivé, 
notre prêtre qui, pour ne plus croire 
à Dieu ni à diable, n’en est pas moins 
travaillé par le démon de midi, subit 
le charme de la supérieure, sœur 
Marie-Anne. et tout le roman sera fait 
de leurs flirts et de leurs escarmou- 
ches dans les couloirs du couvent et 
les confessionnaux. 

Pour Jean Duperrier, toute son acti- 
vité de prêtre et d’aumônier, bien 
entendu, est une comédie ; le langage 
qu’il est obligé de tenir est un men- 
songe conscient et il est naturellement 
enclin à soupçonner celles qui lui 
répondent dans la même langue de se 
mentir inconsciemment. Par ses ser. 
mons, ses conversations, ses exhorta- 
tions, il tâchera donc de ramener le 
plan de la religion au plan de la 
nature, de présenter le culte et Ja 
liturgie du catholicisme comme des 
formes partielles et incomplètes d’un 
culte naturel et d’une liturgie cosmi- 
que. Faire admettre par la sœur Marie. 
Anne que sa religion est un langage 
qui traduit et trahit la réalité du 
monde et sa réalité propre, c’est pour 
l’abbé Duperrier une manière de 
l’'amener dans son lit. 


La foi ét le reste 
Re 

Cela pourrait d'autant mieux réus- 
sir que si la foi de la mère supérieure 
est assez forte, sa chair est faible. 
Mais c'est pour une jeune novice, sœur 
Clotilde, qu’elle éprouve une de ces 
passions sensuelles dont Diderot dans 
« La Religieuse » nous a donné de 
brülantes images. Feignant alors d'user 
de .son autorité sacerdotale, Jean 
Duperrier fait éloigner sa rivale, puis 
il trouble, il égare, il affole Marie- 
Anne, il exaspère son insatisfaction 
charnelle plus encore que son orgueil, 
jusqu’à la rendre malade et malade 
de désir, Elle va céder, avouer. elle 
se reprend, elle refuse de tout quit- 
ter et de tout renier pour aller vivre 
avec lui, et il repartira seul vers le 
siècle, vers ce qui est pour lui la 
seule vraie vie humaine, 

M. Alfred Kern n'a pas choisi cette 
affabulation exceptionnelle par goût 
du scandale. Ecrivain sincère et 
probe, ce qui lui importe, c’est de 
chercher où est la vérité, où est 
l'amour, où est la vérité de l’amour. 
C'est cette ambition qui met son livre 
à part mais qui nous laisse aussi 
mal satisfaits. Peut-être parce que le 
romancier n’a pas réussi à nous ren- 
dre sensibles les forces en présence. 
L’obsession maniaque du prêtre, la 
faiblesse de la religieuse, cela ne fait 
pas un grand amour. Et surtout, puis- 
qu’il ne croit à rien, Jean Duperrier 
ne peut rien profaner. 

Ma grand-mère lisait et relisait cha- 
que année sous mes yeux d'enfant 
un romän intitulé « L’Abbé Don 
Juan >», dont la couverture représen- 
tait un confessionnal coupé par la 
tranche, avec d'un côté un élégant 
jeune ecclésiastique et de l’autre une 
belle dame emplumée et pomponnée. 
Pour d’obscures raisons, le volume 
m'était interdit, et je lai longtemps 
regretté malgré toutes les qualités 
de M. Kern, je me demande si je ne 
viens pas de lire un ouvrage de la 
même inspiration, Les tumultes de 
la chair sous les voûtes du cloitre, 
c’est dans € Le Moine », le vieux 
roman noir rafraichi par Antonin 
Artaud que nous les entendons gron- 
der, beaucoup plus que dans 
« L'Amour profane », peut-être parce 
que lon ne peut pas renier le sacré 
et être sacrilège, perdre la foi et gar- 
der le pouvoir de blasphémer.. 


ROBERT KANTERS. 


« Les Jeunes Chiens », 
par Claude Faux. 


@ Le desir d de vivre et 


: d’espé rer, 


entre les murs d'un s0- 


Î ‘inc apacité 


natorium. 


« petit rouquin arriva un ven- 
‘ Lt soir ». C’est un nouveau, 
un € bizuth » qui entre dans un sana 
de la région parisienne, vers 1947... 
Aussitôt commencent les plaisante 
ries et les brimades : le groupe des 
« jeunes chiens » malades accomp 
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rites de tribu primitive. En ap- 
arence, la vie de cette communauté 
est triviale : faire le mur pour cou- 
rir derrière des femmes que la peur 
de la contagion met en fuite, con voi- 
ter de près ou de loin les infirmières 
de la maison, s’enivrer en secret, dis- 
cuter à perdre haleine, tout cela est 
monotone. Mais, le soir de l’arrivée 
du « bizuth », un des malades, Né- 
rouze, meurt frappé d’une hémorra- 
sie foudroyante. 


ses 


Le roman de Claude Faux (3) com-, 


mence à l'heure où la mort rejette 
dans une sordide tragédie ceux qui 
veulent oublier qu’ils ne sont pas 
libres de leur vie. 


La montagne laïque 


L'idée de prendre pour thème la 
vie d’une communauté artificiellement 
rassemblée par la tuberculose, n’est, 
il est vrai, pas très neuve. Toutefois, 
si l'on songe, en lisant « Les Jeunes 
Chiens », à € La Montagne magique », 
ce n’est pas forcément pour écraser 
un premier roman sous le souvenir 
du grand livre de la maturité de 
Thomas Mann, 

D'ailleurs, la comparaison s'arrête 
là : le Castorp de Mann entrait au 
sana comme Dante suivait Virgile aux 
Enfers ; de puissants visages d’idéo- 





GEORGES COXCHON 
Aventure 


Jlogues l’accueillaient et le retenaient. 
La maladie pénétrait en lui comme 
une sorte de charme secret, Ici, 
Claude Faux montre des héros déri- 
soires, souvent inconsistants parce 
qu'ils sont condamnés à une vie ré- 
uite et à des joies inutiles. 

On dirait même que leur situation 
rend les « jeunes chiens » plus per- 
méables à la sordidit” de l’existence... 

Il est frappant que nombre de livres 
écrits par des hommes de l’âge de 

(3) Editions Julliard. 380 pages. 
1.350 francs. 
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Faux ne se réfèrent d'aucune façon 
aux théories du « nouveau roman » ; 
on dirait vraiment que celles-ci ont 
été inventées pour complaire à des 
écrivains d’une génération antérieure 
et que rien de tout cela ne concerne 
la présente génération. 


Liberté conditionnelle 
et er ummmmreels 


Claude Faux, lui, se soucie peu 
d’ « éliminer la psychologie », Si sa 
manière de raconter rappelle celle 
de Dos Passos, si la situation qu'il 
décrit évoque celle qui conduisit 
Sartre à « La Nausée » ou aux « Che- 
mins de la liberté », c’est à une inter- 
regation actuelle qu’il répond avec les 
moyens les plus simples du roman. 

Aussi, ces héros fébriles, leur seule 
obsession est-elle de’ retrouver une 
authenticité qu’ils ne pourront jamais 
atteindre ; l'ombre de la mort de Né- 
rouze plane sur le sana et les quel- 
ques heures au cours desquelles se 
déroule le récit. Elle se glisse dans les 
consciences, investit les rêves, altère 
le souvenir, exalte les désirs et bloque 
l'espoir. 

Cette anxiété est très réelle ; elle 
n’a rien de philosophique ni de « lit- 
téraire » au mauvais sens du mot. 
Combien de jeunes gens de vingt à 


AE RE KES 


ALFRED KERN 
Blasphème 


trente ans se trouvent aujourd'hui en 
France dans la situation des « jeunes 
chiens > également tourmentés par le 
désir de vivre et l'incapacité d’espé- 
rer ? 

Et si le souvenir de la résistance 
sert d’arrière-plan à ce roman — 
comme à tant d’autres, écrits aujour- 
d’hui par des hommes qui ont à 
peine connu cette époque — n'est-ce 
Joint parce que l’on pense y trouver 
l'idée d’une chance perdue ou d’un 
commencement qui n’a jamais com- 
mencé ? Par là comme par sa netteté, 
voire sa lucidité, malgré ses mala- 
dresses, ses complaisances morbides, 
le roman de Faux porte l’accent du 
vrai. 

JEAN DUVIGNAUD. 





« La Corrida de la Victoire » 
par Georges Conchon. 


@ Toutes les victoires 





mises en accusation. 





A valeur exemplaire de la guerre 

d’Espagne — du « mouvement », 
comme disent pudiquement les Espa- 
gnols — n’a pas cessé de frapper les 
hommes de ma génération, ceux qui 
avaient entre 16 et 20 ans au moment 
de Teruel et de Guernica. Le « Guer- 
nica » de Picasso fut le visage que 
commençait d'offrir notre monde à 
qui savait voir. « Pour qui sonne le 
glas >» (Hemirgway) « Le T estament 
espagnol » (Koestler), « L’Espoir » 
(Malraux) indiquèrent la voie à toute 
une littérature. 


Lettres 





Dans « La Corrida de la Vic- 
toire >» (4), le propos de Georges 
Conchon réussit cependant à être ori- 
ginal. Nous sommes à Madrid, été 39 
la guerre est finie. Juan le Rouge n’a 
pu s'enfuir en France, il a regagné 
clandestinement Madrid pour se réfu- 
gier chez son frère, Luis, colonel fas- 
ciste. Nous voilà donc du côté des 
vainqueurs. Et la vie reprend. Elle ne 
peut pas ne pas reprendre. Tout ne 
s’est pas arrêté avec la chute de Bar- 
celone et la’ mort de l’espoir, De cette 
volonté de vivre qu’il sent jusque dans 
l’'ardeur du trop bel été castillan, Juan 
souffre comme d’une trahison. Mais 
la souffrance est encore plus grande 
pour Luis. Les vainqueurs sont en 
train de perdre la victoire, A Madrid, 
été 39, c'est la foire aux places, aux 
intrigues, aux sauvages ou aux sour- 
nois règlements de coriptes. Ivrognes, 
intrigants, menteurs, couards, voilà ce 
que deviennent, la guerre finie, les 
héros en disponibilité, C’est lorsque 
le guerrier se repose, que le pire de 
l’homme, réveillé par et pour le com- 
bat, s’épanouïit. « Vous avons déjà dé- 
passé les bornes dans cette guerre, 
mais nous irons encore beaucoup plus 
loin dans la victoire » pense Luis. 
Bref, c’est le retour à l'ordre on 


épure, on lessive, on exécute. La foule, 
apeurée, 


elle, épuisée, écœurée, ne 


CLAUDE FAUX 
Angoisse 


rêve, ne parle que de paso-doble et 
de corrida, 

Le livre de Conchon ne porte donc 
pas sur la guerre, mais sur la victoire, 
sur cette victoire particulière qui suit 
les guerres civiles. Mais à travers cette 
victoire, ce sont toutes les victoires 
qui sont mises en accusation : toute 
guerre aujourd’hui n'est-elle pas ci- 
vile ? Toutes les victoires ne sont-elles 
pas amères ? Le prix à payer, qu’on 
soit vaincu, qu’on soit vainqueur, 
n'est-il pas toujours exorbitant ? On y 
perd bien plus que sa vie : ses raisons 
de vivre. Au terme d’une longue ex- 
plication, Luis, qui a failli perdre son 
âme en dénonçant Juan, aidera son 
frère à gagner la France — où la 
guerre vient d’emménager. 

Le dialogue de Conchon m’a paru 
trop souvent pasticher le dialogue à la 
Hemingway — mais n’ai-je pas été exa- 
gérément influencé par une certaine 
parenté d’atmosphère avec « Pour qui 
sonne le glas ». La bonne vieille 
(comme dit l’auteur lui-même) ana- 
lyse psychologique, présentée sous la 
forme d’une espèce de monologue in- 
térieur (Juan, Luis pratiquent beéau- 
coup l’auto-tutoiement dans leur for 
intérieur) est parfois bavarde. Mais 
elle ne cesse pas d'’intéresser. Cette 
lecture ne bouleverse pas notre vision 
du monde — mais dans ce roman so- 
lide, bien fait, l’auteur dit haut, et 
d’une voix ferme, des vérités amères 
qu’il faut que nous nous répétions, 
nous tous qui avons été et continuons 
d'être les encornés de ces corridas 
que sont les victoires. 


JEAN-LOUIS BORY. 
(4) Ed. Albin Michel, 253 pp, 


750 francs. 
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Lise DEHARME 


Laissez-moi tranquille 


« Une fois lu ce livre, a écrit Pierre 
Descaves, l'on conservera longtemps le 
souvenir de la très singulière Carole... » 
« Qui je suis? (cette fois c'est Carole 
qui parle), une personne qui frêle ses 
qualorze ans et qui ne veut pas être 
embêtée ». La véritable existence de 
Carole, que conte Lise Deharme dans 
son dernier roman, commence quand 
papa et maman dorment. Carole enfile 
son imperméable blanc et part pour de 
longues randonnées à travers le Paris 
de minuit. Elle n'a pas froid aux yeux 
et sort intacte des situations les plus 
étranges, mais quelle plongée dans le 
fantastique ! « La sorcière est à l'in- 
térieur », s'écrie Lise Deharme. 


LE] 
" . 
Les particuliers 
Traduit de l'éngleis par Henriette NIZAN 


Dans un milieu très fermé de Lon- 
dres, un riche amateur veut fonder un 
magazine, avec l'aide d'un dessinateur 
en vogue et d'un peintre « génial ». 
Ces trois hommes ont suriout pour 
souci de retenir là leurs « protégés », 
Nicolas, un jeune journaliste récem- 
ment arrivé de province, un ancien 
aviateur et, curieusement, la ravissante 
Lydie, le seul personnage iéminin de 
ce récit. Les intrigues qui se nouent 
autour du projet, la cruauté des « maïi- 
tres » à l'égard de leurs jeunes escla- 
ves, la peinture si juste d'un monde 
peu connu, donnent à ce roman nou- 
vellement paru l'allure d'une révélation. 


EE CT LT eaemnem— 
EDITIONS SOCIALES 
La Radio et la Télévision en ont 
souligné les qualités. 


Jean JAURES 
TEXTES CHOISIS [Tome |) 


e Contre la guerre 
et la politique coloniale 


Introduction et notes par Madeleine 
Rebérioux, agrégée de l'Université 


600 francs 


Distributeur exclusif : 
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ictoire 
SUF 


“rÉspace 


On a beaucoup parlé des 


satellites artificiels : ici, 
pour la première fois, ce 
sont eux qui parlent, nous 
révélant ‘‘en clair” les pro- 
digieuses découvertes 
qu'ils sont allés faire dans 
l'Espace. : 5 
vol. illustré 1.200 trs 


JULLIARD 
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Lettres 


JEAN-FRANÇOIS REVEL 


le stvle du Généra 


« MAI 1958 - JUIN 1959 


le miroir 
d’une illusion politique 


{ vol. 600 frs. 
D  ,_ — 


LA GUÉRISON DE LA TIMIDITÉ 


On parle beaucoup d’une récente découverte qui permettrait de guérir radi- 
calement la timidité. ‘ 

D'après N. C. Borg, la timidité ne serait pas une maladie morale, mais une 
maladie physique. 

« Prenez, dit-il, un timide. Empêchez-le de trembler, de rougir, de perdre son 
attitude naturelle pour prendre une attitude ridicule. Montrez-lui comment il peut 
éviter ces manifestations physiques de son émotion et vous l’aurez guéri de son 
mal. Jamais plus il ne se troublera, ni pour passer un examen, ni pour déclarer son 
amour à une jeune fille, ni même s’il doit un jour parler en public. Mon seul mérite 
est d’avoir découvert le moyen qui permet à chacun, instantanément et sans effort, 
de maîtriser ses réflexes. 

Il semble bien, en effet, que N. C. Borg a trouvé le remède définitif à la timi- 
dité. J'ai révélé sa Méthode à plusieurs de mes amis. L’un d'eux, un avocat, était 
sur le point de renoncer à sa carrière, tant il se sentait bouleversé chaque fois qu’il 
devait prendre la parole ; un prêtre, malgré sa vaste intelligence, ne pouvait se 
décider à monter en chaire ; ils furent tous deux stupéfaits par les résultats qu'ils 
obtinrent. Un étudiant, qui avait échoué plusieurs fois à l’oral du baccalauréat, 
étonna ses professeurs à la dernière session en passant son examen avec un brio 
étourdissant. Un employé, qui osait à peine regarder son directeur, se sentit sou- 
dain l’audace de lui soumettre une idée intéressante et vit doubler ses appointe- 
ments. Un représentant, qui hésitait cinq bonnes minutes devant la porte de ses 
clients avant d'entrer, est devenu un vendeur plein de cran et-irrésistible. 

Sans doute désirez-vous acquérir, vous aussi, cette maîtrise de vous-même, 
cette audace de bon aloi, qui sont si précieuses pour gagner les dures batailles 
de la vie. Je ne peux pas, dans ce court article, vous exposer en détail la Méthode 
3org, mais j'ai décidé son auteur à la diffuser auprès de nos lecteurs. Priez donc 
N. C. Borg de vous envoyer son intéressant ouvrage documentaire « Les Lois 
éternelles du succès ». Il vous l’adressera gratuitement. Voici son -adresse 
N. C. Borg, chez Aubanel, 7, place Saint-Pierre, Avignon. Ecrivez-lui tout de suite, 
avant que la nouvelle édition soit épuisée. 


E. DE CASTRO. 
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ENTRETIEN 


Le bon M. Nabokov 


© Le père de Lolita dé- 
laisse les nymphettes au 
profit de Pouchkine et 
de Robbe-Grillet. 











L'Express. — En France, comme 
partout ailleurs, « Lolita » a eu 
bien du succès, Vous y attendiez- 
vous ? 

VLaDiMIR NaBokov. —— Lorsqu'un 
auteur écrit un livre, il a une certaine 
vision. de ce livre, Le succès est 
contenu dans cette vision : si on écrit 
un livre, c’est pour qu’il soit publié. 
S'il doit être publié, c’est pour qu’il 
soit lu, Et bien lu, Donc pour qu’il 
ait du succès. Le succès marche avec 
le livre, C’est un élément du livre 
même. 

Je dois dire que « Lolita » est mon 
livre favori, Parmi les dizaines de 
romans que j'ai écrits en russe et en 
anglais, c’est celui que je préfère. Je 
m'étais dit : il y a beaucoup de bons 
lecteurs de par le monde, on le lira. 
Mais je m'imaginais qu’il paraîtrait 
dans une édition limitée, restreinte, 
réservée à quelques lettrés. Je pensais 
aussi qu’il serait interdit aux Etats- 
Unis. Or, qu'il ait été interdit en An- 
gleterre et en Australie, c’est normal, 
Mais qu’on l'ait autorisé aux Etats- 
Unis et interdit en France, voilà le 
paradoxe ! 

— Cela a été réparé depuis. 

V. NaBokov. — Oui, bien réparé. 

— De quelle nature a été le 
succès de « Lolita » aux Etats- 
Unis ? 

V. Nasokov. — Artistique et philo- 
sophique. Cela n’a pas été un succès 
de scandsle, Etrangement, les Améri- 
cains n’ont pas considéré « Lolita » 
comme un livre qu’il ne fallait pas 
mettre entre toutes les mains. Les 
jeunes gens lisaient ça comme ils 
lisent ‘autre chose. Ensuite, ils 
venaient me trouver, des étudiants, 
des écoliers, et me disaient : « Voici 
un. exemplaire de « Lolita ». Je 
voudrais l’offrir à papa pour Pâques, 
à maman à Noël ; pouvez-vous me le 
signer, Monsieur Nabokov ? » Je ne 
signais pas les exemplaires, mais c’est 
la démarche qui compte, Ensuite papa 
lisait et me disait rien. Au contraire : 
des groupes religieux m’ont demandé 
de faire Le conférences sur € Lolita ». 
Que je n'ai pas faites. Et j'ai reçu du 
monde entier des lettres de lecteurs 
qui ont aimé le livre et en parlent 
avec subtilité, 

— Pour beaucoup de vos lec- 
teurs, « Lolita » est apparu, sous 
l’anecdote, comme une boulever- 
sante histoire d'amour, Est-ce cela 
que vous avez voulu ? 

V. NaBokov. — Il y a dans € Lo- 
lita > quelque chose de plein, de plein 
comme un œuf, d’harmonieux, Il me 
semble qu’un écrivain aperçoit sen 
livre comme un certain dessin qu’il 
désire reproduire, et il me semble que 
j'ai assez bien reproduit ce dessin. 
Æs contours sont là, les détails aussi. 
Il y a eu un moment où je me suis 
dit : « Voilà, c’est tout, je ne peux 
plus rien ajouter, » Peut-être ai-je 
ensuite éliminé quelques pages par-ci 
ar-là ; quelques longueurs. Mais le 
ivre est là. J'ai peiné dessus, pen- 
dant des années. J’avais autre chose 
à faire : mes conférences à l’Uni- 
versité de Cornell, et un autre livre, 
un travail savant sur Pouchkine qui 
m'a pris dix ans (j'allais dire cent 
ans.…), C'est seulement pendant les 
vacances que j'écrivais € Lolita ». Ma 
femme et moi, nous parcourions 
l'Amérique, toute lJAmérique, les 
motels. Nous faisions la chasse aux 
papillons dans les montagnes Rocheu- 
ses et quand il pleuvait, que le temps 
était gris, si je n'étais pas fatigué, 
je m'’installais dans notre auto qui 
stationnait près de la cabine du motel 
et j'écrivais. J'écrivais une page, deux 
pages, et si cela marchait, je conti- 
nuais, 


Chasseur de papillon 


— Vous écriviez dans votre vol- 
ture ? 


V. NaBokov. — Oui, j'écris à la 
main sur des cartes que l’on appelle 
chez nous des « index-cards ». J'écris 
au crayon, Mon rêve serait d’avoir un 
crayon toujours bien taillé, Ce pre- 
mier brouillon, je lécris ensuite à 
l'encre sur du papier normal, Puis 
ma femme le tape à la machine, Je né 
sais pas taper à la machine, Je ne 


sais rien faire de mes mains. Pas 
même conduire une auto. 

— Ne disiez-vous pas que vous 
chassiez les papillons ? 

V. NaBokov. — Eh bien, oui, juste. 
ment, c’est la seule chose ! Quand je 
commence à démonter, démembrer un 
papillon pour l’examiner aw-micro- 
scope, c'est alors que toutsà coup 
je développe des mains très délicates, 
des doigts effilés, et je peux tout faire 
avec mes doigts, Mais c’est la seule 
chose, Ensuite, je suis de nouveau 
comme disent les Anglais, « all 
thumbs », tout pouces. 

—  Apportez-vous beaucoup de 
corrections à vos livres ? 

V. NaBoKkov. — Tout le temps, C’est 
pour cela que j'écris d’abord au 
crayon : on peut prendre une gomme 
et réparer, L'écriture, chez moi, ne 
vient pas d’un jet continu. J'ai beau- 
coup de mal, beaucoup de difficulté, 
Ecrire une lettre, même une carte 
postale, me prend des heures, Je ne 
sais pas comment cela se fait. 

— Pourquoi ce prénom « Lo- 
lita »? 

V. NaABokov. — Ça a commencé 
avec Dolorès. C’est un très beau nom, 
Dolorès. Un nom avec un long voile, 
un nom aux yeux liquides. Le dimi. 
nutif de Dolorès, c’est Lola, et le 
diminutif de Lola, Lolita. 

Vous savez où il y a une Dolorës ? 
Je viens de m’en souvenir à l'instant : 
dans € Monte-Cristo ». Je le lisais 
quand j'étais petit. 

— Le thème de « Lolita » n'est-il 
pas depuis longtemps déjà dans 
vos livres ? 

V. NaBsokov, — C’est ce que disent 
les critiques : j'ai des fillettes par-ci, 
des très jeunes filies par là, peut-être 
un peu perverses… Je ne sais pas. Je 
vais publier un livre de souvenirs 
chez Gallimard, il y a là-dedans un 
amour d’enfance. Je parle d’une petite 
fille que j'ai connue sur la plage de 
3iarritz. J'avais 10 ans, elle 9. Ce fut 
un amour tout à fait platonique, 
Absurde de voir la première Lolita 
là-dedans. 

— C’est vous qui avez inventé 
l'expression « nymphette » ? 

V. NaBokov. — C’est moi, oui. Il y 
avait déjà « nymphe ». Et Ronsard, 
qui aime les diminutifs latins, s'est 
servi de «< nymphette > dans un 
sonnet. Mais pas dans le sens où je 
l’ai utilisé. Pour lui, il s'agissait d’une 
nymphe qui était gentille. 


Trois langues 


— La vôtre en effet ne l’est pas. 
Vous avez été assez dur avec 
Lolita. 

V. NABoKkOv. — Oui, Mais c’est aussi 
un personnage très pathétique. Vers 
la fin du livre, le lecteur et l’auteur 
ont pitié d’elle, de cette pauvre enfant 
qui a été immolée sur l'autel des 
motels ! C’est très triste, Elle s’est 
mariée avec ce pauvre garçon, ce 
Schiller, et à ce moment-là, Humbert- 
Humbert comprend qu’il l’aime et que 
cette fois c’est le véritable amour, 
Elle n’est plus jolie, elle n’est plus 
gracieuse, elle va avoir un enfant, et 
c’est maintenant qu’il l’aime. C’est 
Ja grande scène d'amour. Il lui dit : 
« Laisse ton mari et viens avec moi », 
et elle ne comprend pas, C’est tou- 
jours sa Lolita et il j'aime d’un amour 
très tendre, Non plus avec cette pas- 
sion morbide. Puis elle meurt. Déjà 
dans l'introduction je parlais d’une 
Mrs Schiller qui est morte dans un 
petit hameau de l’Alaska, Grey Star. 
C'était elle, mais comme le lecteur 
ne sait pas qu’elle va se marier et 
qu’elle va se nommer Schiller, il ne 
comprend pas, Pourtant, c’est déjà 
là : « planté », comme disent les 
Américains. Lolita est morte puisque 
le livre est publié et que c'en était 
la condition. Tout ça m'a coûté des 
larmes de sang, Tous ces petits détails. 
C’est très difficile de faire un livre 
qui se tienne de bout en bout. 

— Ecrivez-vous nutre chose en 
ce moment ? 

V, NaABokov, — Oui, une œuvre 
formidable, ce travail dont je vous 
parlais sur Pouchkine, Cinq volumes, 
C’est juste fini et entre les mains de 
deux éditeurs à New York. Random 
House et Morning Press, Maintenant, 
je vais me reposer én bavardant un 
peu avec vous et puis je vais écrire 
un autre livre, Un autre roman, Je 
crois. 

— Sur quel sujet ? 

V. NaBokov, = Non, je ne peux 
as vous en parler, Si je commence 
à parler de ces choses, elles meurent. 
C'est ces une Dmmrphose, elle 
n’a ieu si On la regarde. 

ee On «a ones admiré le 
style dans lequel est écrit « Lo” 
lita ». Croyez-vous que votre Par 
faite connaissance de trois langues, 
le russe, le français et l'anglais 
y soit pour quelque chose ? 
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V. NaBOKkOv, — J'aime les mots. Oui 
je connais bien ces trois langues, 
celle troika, ces trois chevaux que 


j'ai toujours eus attachés à mon véhi- 
cule, Ma premi're bonne, ma nourrice, 
élait Anglaise. Puis j'ai eu une gou- 
vernante française, Tout ce temps-là, 
je parlais évidemment le russe. Puis 
spt ou huit gouvernantes anglaises, 
un instituteur anglais et aussi un insti- 
luteur suisse, 


— Education de prince ! 


V. Nagokov. — Education à la 
Rousseau plutôt, On parlait les trois 
langues à la maison. Mais à table, 
Quand les trois domestiques servaient, 
pour qu'ils ne comprennent pas, on 
parlait francais ou anglais. 


Une framboise 





— Est-il indiseret de vous 
demander dans quelle langue vous 
pensez ? 

V. Nasokov, — Est-ce qu’on pense 


dans une langue ? On pense plutôt 


tn images. C’est l'erreur qu'a faite 


Joyce, il me semble, la difficulté qu’il 
n’a pas su tout à fait surmonter. Vers 
la fin d’ « Ulysse », dans « Finnegan’s 
Wake », c’est un flot de mots, sans 
ponctuation, qui tente d’exprimer le 
langage intérieur. Mais les gens ne 
pensent pas comme Ça. Par mots, oui, 
mais aussi par formules toutes faites, 
par clichés. Et puis par images, le mot 


se dissout en images, puis l’image 
produit le mot suivant. 
— Quelle différence d'usage 


iqueriez-vous entre ces is lan. 
indiqueriez-vou tr trois lan 
gues, ces trois instruments ? 


V. NaBokov. — Des nuances. Si 
vous prenez par exemple « fram- 
boise », en français, c’est une couleur 
écarlate, une couleur bien rouge. En 


anglais, le mot « raspberry >» est 
plutôt terne, avec peut-être un peu 


de brunâtre ou de violacé, Une cou- 
leur assez froide, En russe, c’est un 
éclat de lumière « malinoé », le mot 
a des associations brillantes, de la 
gaieté, il y a des cloches qui sonnent. 
Comment voulez-vous Le ? 

(1) Première manifestation: « Le 
Centenaire », de René de Obaldia. 
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— Vous avez fait dans « Lolita » 
une satire assez violente de l'Amé- 
rique. 

V. NaABokov. — Peut-être. Mais c’est 
une maquette de l'Amérique et j'aurais 
pu en construire une autre. J'ai fait 
une Amérique qui me plait, bizarre, 
amusante, et j'ai fait circuler mes 
personnages parmi ses jardin: et ses 
montagnes, que j'ai imités, ou plutôt 
inventés, Quant aux idées que jai 
données à ce monsieur Humbert- 
Humbert, elles sont assez neutres. Ce 
sont les idées du professeur moyen. 
Pas les miennes. 


— li a l'air en effet profondé- 
ment choqué par ce qu'il y a de 
scandaleux dans son aventure. 
Tandis que l’auteur lui-même 
paraît prendre une certaine dis- 
tance, se mettre en position d’iro- 
nie vis-à-vis de tout ce drame que 
fait Humbert-Humbert au sujet de 


ses rapports avec Lolita. N'est-il 
pas vrai? 

V. NABoOKkOvV. — Je ne prends pas 
parti. C’est son affaire. Il en meurt. 
On peut dire au fond, voici la 
morale, le gendarme de la morale 
qui arrive à la fin du livre. Mais 


aussi. il devait en mourir, Sinon il 
n'y aurait pas eu de livre. 

Il y a plus que ça : Humbert-Hum- 
bert n'a pas eu la chance de se trou- 
ver là où il aurait dû être, Dans un 
Etat comme le Texas ou le Mississippi, 
on peut se marier avec une jeune fille 
de 11 ans. Mais cela, mon bonhomme 
ne le savait pas ! 


Américains et Russes 





- Comment se fait-il que vous 
ne le disiez pas ? 
V. NaBokov. — Si je le disais, il n’y 
aurait pas de livre ! 
— Vos idées personnelles 
l'Amérique, Quelles sont-elles ? 
V. NaBoKkov. — C’est le pays où j'ai 
respiré à pleine poitrine. 


sur 


— N'avez-vous pas en à souffrir 
de ce qu'on nomme son matéria- 
lisme ? 

V. NaABoKkov, — Pas du tout. C'est 
comme partout ailleurs, il y a des 
fâcheux et des personnes intéressantes, 
dés philistins et des honnêtes gens. 
Toutes les sociétés sont matérialistes. 
On Pétait déjà quand ôn écrivait avec 
une plume d’oie et de la poudre à 
sécher l'encre. 

— Retournerez-vous en Russie ? 

V. Nasokov. — Non. Jamais. Pas 
en Russie, La Russie, c’est fini. C’est 
un rêve que j'ai fait. J'ai inventé la 
Russie, Ça a très mal tourné. C’est 
fini. 

— Lisez-vous beaucoup ? 

V. Nasokov. — Oui. Trop. Deux 
ou trois livres par jour. Et puis j'ou- 
blie tout, 

— Lisez-vous des romans ? 

V. NaBokov. — Pour ce travail sur 
Pouchkine, j'ai relu toute la littéra- 
ture française jusqu’à Chateaubriand 
et toute la littérature anglaise jusqu’à 
Byron. Je lis vite, mais Ça m'a pris 
du temps. « La Nouvelle Héloïse ». 
par exemple. Je lai lu en trois jours 
J'étais presque mort après, mais je 
VPai lu. 

J'ai lu aussi l'abbé Prévost. « Manon 
Lescaut », c’est très beau. Vous par- 
liez d'histoire d'amour : « Manon 
Lescaut » est un de ces livres qui 
donnent le frisson, vous savez ? ce 
frisson. Une petite note de violon 
sanglots longs... 

— Pensez-vous qu’on écrive en- 
core des romans d'amour aujour- 
d’'hui ? 

V. NaBokov, — Il y a Proust. 
Gide est rasant 


— Je voulais parler des contem- 
porains. 

V. NaBokov. — J'avais vingt ans 
quand Proust est mort. C’est de mes 
jours. Mais prenez « La Jalousie », de 
Robbe-Grillet: voilà un très beau roman 
d'amour. Un des livres les plus poéti- 
ques que je connaisse, qui donne ce 
petit frisson dont nous parlions. 

— Vraiment ? 

V. NaBoKkOv. — Oui, le p:-. beau 
roman d'amour depuis Proust. Mais 
ne parlons pas des contemporains, 
les pauvres, ils ne sont pas morts. 

Oui, il ne faut pas les tuer 
d'avance. Avez-vous aimé Gide ? 

V. NaBokov. — Pas trop. Il y a 
des choses très bien, « Les Caves 
du Vatican ». Mais à la longue, c'est 
rasant. [] ne connaissait pas la vie. 
Il ne sait rien du monde. Sa descrip- 
tion des petits Arabes n’est peut-être 
pas trop mal. Un certain genre de 
fruits confits. 

— Allez-vous au théâtrr ? 

V. NABoKOvV. — Je connais très 
bien le théâtre de Scribe où l’on épous- 
sette les meubles au premier acte. 
Et j'aimais beaucoup les pièces de 


Lenormand quand j'étais jeune. Les 
donne-t-on encore ? 
— Non. 
V. NaBokov. — C’est fini, fini! 


C'était si joli, si poétique. Je ne vais 


pas souvent au théâtre. La dernière 
fois, c'était en 1932. 
Et au cinéma ? 
V. NABOKOV, — I] y a la télévision. 
Voir un Hitchcock ici ou là, n'est-ce 


pas, cela revient au même. 


— Vous intéressez-vous au film 

que l’on va tirer le votre livre ? 

V. NaBokov. — Je sais qu’il y 
aura une très jolie Lolita, très bien 


Mais c’est tout. 
- Que venez-vous fa're en Eu- 
rope ? 

V. NaBokov. — Me reposer et revoir 
des amis ou des membres de ma 
famille. J’ai une sœur que je n’ai pas 
vue depuis 1935 et qui habite Genève, 
je vais la voir. J’ai aussi un frère 
à Bruxelles. 

— En quelle année avez-vous 
quitté l’Europe ? 

V. NaBokov, — En 1940, sur le 
« Champlain ». Un charmant bateau 
qui naviguait en zigzag, pour éviter 
les sous-marins, sans doute. Ce fut 
son dernier voyage. Il a été coulé par 
la suite. Dommage, 

Qu'est-ce qu’il y a de changé 
en Europe depuis vingt ans ? 

V. NaBokov. — Les autos. C’est à 
peu près tout. Et aussi il y a davan- 
tage de salles de bains. 
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LA SEMAINE 


Michèle Manceaux vous 
raconte : 


@ La cabale de « Tête 
d'Or » — M° Torres 
parlait trop — Un 


nouveau producteur : 


Limoges. 


‘ATMOSPHERE de complot, les 

manœuvres au second degré, les 
intrigues de couloir se sont propagées 
cette semaine jusque dans les cou- 
lisses du théâtre. Sur orère de la di- 
rection, la publicité concernant 
« Tête d'Or» a été refusée dans un 
grand quotidien parisien. À «€ Carre- 
four », le critique Morvan .Lebesque 
(qui réussit le prodige d'écrire en 
même temps dans «Carrefour» et 
dans «Le Canard Enchainé ») a été 
prié de ne pas faire sur « Tète d'Or » 
un article élogieux. Ne tenant pas 
compte de cette pression, le critique 2 
scrit ce qu’il pensait: « Cuny est l@tra- 
gédie même... Il faudrait rendre hom- 
mage à tout le monde... Cette grande 
soirée, », etc., mais dans le journal, 
Jour compenser, sur la page opposée 
à la critique, dans un grand article 
non signé, intitulé : « La V° Républi- 
que a manqué son premier rendez- 
vous avec la Renaissance culturelle », 
il est dit exactement le contraire. 
Exemple : « Téle d'Or », c’est une 
fusée pour la Lune qui explose à 
deux mètres du sol ». 

Derrière Barrault, vise-t-on Mal- 
raux ? Le voici en l'occurrence en 
compagnie de €laudel, dans la posi- 
tion inattendue d’être surtout soutenu 
par la presse de gauche. 


* 


A la Comédie-Française, l’am- 
biance a été frondeuse. Au 
gala d’ « Electre >», Robert Hirsch a 
refusé de serrer la main du Général, 
en signe de désapprobation pour les 
décrets Malraux et en réponse à son 
interdiction à la T.V. L’Elysée a de- 
mandé des explications 

M. de Boisanger a l'habitude des 
formules diplomatiques, mais si le 
ministre avait vraiment l'intention de 
nommer lui-même le nouveau comité 
(qui était auparavant élu par l’assem- 
blée des comédiens), une grande par- 
tie des sociétaires donreraient leur 
démission. Pour instant, ce projet 
n’est qu’un bruit qui circule. 


* 


* E qui se raconte encore 

4 tains € Parisiens > ne pou- 
vant supporter l’idée qu’on repré- 
sente sans scandale une pièce de Ge- 
net (« Les Nègres dont R. Kanters 
vous parle page 37) en ont inventé un 
assez rocambolesque. La pièce, disent- 
ils, a été commanditée par un groupe 
d’extrême-droite, qui voit dans Îles 
dialogues de Genet une mise au point 
des questions coloniales du genre 
« les Noirs resteront toujours des 
Noirs (donc bons à se faire coloni- 


°« Cer- 
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ser) » et qui attend au tournant les 
PRES de gauche qui défendront 
a pièce. 

En réalité, les commanditaires sont 
deux honnêtes dames, Mmes Tezenas 
et Lucie Germain, qui aiment les 
arts et les protègent, avec les revenus 
d'exploitations fruitières qu’elles pos- 
sèdent dans la région de Toulouse. 
Grâce à ces pommes, ces poires et 
ces scoubidous, le théâtre de Lutèce, 
renouvelé, rebichonné, tout en bois 
tel un chalet savoyard, nargue la 
Halle aux Vins, et s'apprête à accueil- 
lir chaque soir trois cents personnes, 

Ce théâtre de Lutèce remplacera 
les Noctambules et le Babylone dis- 
parus sur cette rive gauche où il ne 
reste plus que la Huchette et le 
Théâtre de Poche et à laquelle se 
consacre presque exclusivement 
Roger Blin, le curieux metteur en 
scène des « Nègres ». 

Ancien vagabond, 
liste, très influencé par Antonin Ar- 
faud, une cinquantaine qui n’appa- 
rait pas, Roger Blin s'intéresse au 
théâtre depuis une vingtaine d’an- 
nées. 11 a monté Strindberg, Adamov, 
Duvignaud, Beckett. 

Pur, intransigeant, il n’aime qu’une 
certaine forme de théâtre. 

— Quelle est cette forme ? 

— Difficile à définir. Un seul cri- 
tère au fond. J'aime les pièces où l’on 


ancien journa- 


(Bernand.) 
ROBERT HIRSCH 
La fronde 


parle au moins une fois de nourriture. 
Je me méfie d’une pièce où les gens 
ne pensent pas à bouffer. Racine, Ma- 
rivaux, cela m'em.… C’est du théâtre 
hermétique. 

Le critère est sommaire, mais la 
foi est immense. Depuis un an, Blin 
travaille avec les treize comédiens 
noirs de la Compagnie des Griots. 
Etudiants, barmen, ethnologues, se- 
crétaires, ces treize acteurs ont pres- 
que tous un second métier pour 
vivre. Il a faHu faire coïncider leurs 
horaires, unifier leurs accents, les 
faire jouer. Blin insiste : « Les meil- 
leurs comédiens blancs n'auraient pas 
pu faire passer comme eux, tout ce 
qu'il y a dans ce texte ». 


* 


A la radio, encore des raisons 
à souterraines pour provoquer 
la révocation de M° Henry Torrès de 
la présidence du Conseil Supérieur 
de la R.T.F, 

Gaulliste bon teint, M° Torrès avait 
été pressenti par M. Malraux pour 
être nommé directeur de la R.TÆF. 
Le jour prévu pour sa nomi- 
nation, c’est M. Soustelle qui a été 
nommé ministre de l'Information à 
la place de M. Malraux. Le Général 
a alors lui-même convoqué M° Torrès, 
le priant d’accepter de présider le 
Consei] Supérieur, institution plus 
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honorifique qu’effective, aux pouvoirs 
indéfinis. 

« J'ai répondu au Général qu’en 
qualité d'ancien député de Menton, 
J'étais déjà président de l'Amicale 
des joueurs de boule de Cap-Martin, 


(5ernand.) 
ROGER BLIN 
La foi 


u’il n'avait pas besoin de moi pour 
Jouer les fantoches. Je suis un homme 
d'action, pas de conseil. Le Général 
m'a dit que justement il avait besoin 
de moi, que le Conseil devait être 
une commission de contrôle, et qu’il 
m'appartenait de le former. J'ai alors 
accepté. J'ai fait nommer douze per- 
sonnalités, mais nous n'avons pas pu 
siéger une seule fois. Mon action s’est 
limitée à faire une émission hebdo- 
madaire de radio : « Où en sommes- 
nous ? » et une émission de T.V, : 
« Hommes et idées ». Je parlais de 
tout - très librement et jai une 
« grande gueule >. Il y a eu quelques 
plaintes. 

Mais je dois cette révocation à l’af- 
faire de la Bibliothèque polonaise. 
J'étais en mission en Pologne, lorsque 
Bidault a voulu faire voter une 
contre-proposition. Les Polonais 
étaient fous de colère et moi j'étais 


(Keystone.) 
M° HENRY ToRRÈS 
La fermeté 


là-bas pour fortifier l'amitié franco- 
polonaise, alors je leur ai dit ce que 
je pensais, que Bidault était un petit 
c…, et que seule avait vraiment de 
l'importance la décision de de Gaulle 
concernant la ligne Oder-Neisse, 
Quand je suis rentré, blâme de la 


CONCOURS INTERNATIONAL sm 


du 


Commission des Affaires Etra 
blâme de la Commission de 
Elle est présidée par Delbe 
doit s'agir de la Culture des paty 
Et l'on m'a demandé de démission: 
ner, J'en avais assez de ces enlrabes 
mais démissionner eût été re? 
naître mes torts. Je jugeais ne L 
en avoir, et j'ai attendu une bols, 
révocation bien franche, Je péuée 
9e lé Général n'a pu faire autrement 
’est le jeu classique des opéraion, 
de contrepartie. D'ailleurs cela d'é 
pas grave, celle commission àa y 
cune autorité ». Ù 
C'est M, Pierre Descaves, ancie 
administrateur de la Comédie-Fran, 
çaise, qui a trouvé là sa voie de ga. 


rage, 
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Ngères, 
C ullure, 
Cque, Il 


- U cinéma, latmosphère es 
moins trouble. Elle est à l'éco. 
nomie et même chez les grands des 
rands. Raoul J. Lévy a racheté à 
Darryl F. Zanuck les décors du 
Palais de Justice où se tourne actuel. 
lement « Drame dans un miroir ; 
le roman de Marcel Haedrich réalisé 
par. Richard Fleischer, le fils de Max 
‘leischer, créateur de Popeye, Le 
décors serviront à 1.-G. Clouzot pour 
y tourner en mars € La Vérité ;. 


* 


YSTEME économique égale. 
. ment, celui qu’utilisa Paul 
Bordry, jeune fonctionnaire de 31 
ans, pour tourner son premier film : 
« Un jour comme les autres », ]] a 
eu l’idée originale de demander à 
une municipalité de devenir produc- 
teur de cinéma, et la ville de Limoges 
a accepté lexpérience, donnant tou- 
tes facilités et toute liberté au metteur 
en scène et à sa troupe. Nino Franck 
et Jean d’Ormesson ont écrit le su 
jet et les dialogues du film (qui n'est 
aucunement à la gloire de Limoges), 
Raymond Bussières, Annette Poivre, 
Jean Davy, Georges Chamarat et 
de jeunes acteurs se sont prêtés 
à l'expérience, en faisant confiance 
aux recettes. Pendant le temps du 
tournage, la troupe a été nourrie à 
la cantine des troileybus et couchée 
dans les hôtels de la ville. Les décors 
et les costumes ont été fournis par les 
antiquaires et les magasins de cou- 
ture de la ville. Le groupe électro- 
gène a été fourni par le dépôt de Li- 
moges de l'Energie Atomique. Bref, 
le film revient au maximum à 10 mil- 
lions, 


* 


ES films du Cinérama ont, en 

revanche, des budgets fabu- 
leux. Celui qui sort cette semaine à 
Paris : « Aventures dans les mers 
du Sud », a été tourné pendant un 
an, à Tahiti, aux îles Fidji et dans 
tous les atolls polynésiens. Mais, de- 
puis le 17 mai 1955, les quatre pro- 
grammes Cinérama qui ont été ex- 
ploités à travers le monde, ont rap- 
porté jusqu’à présent 13.629.313 dol- 
lars (près de 7 milliards de francs). 
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CORRESPONDANCE 


Ecrire : 8, rue Saulnier 


it 


TOUR DU MONDE - LE MARIAGE DE FIGARO 


organisé par la COMEDIE-FRANÇAISE et la R.T.F 
et doté de nombreux prix de valeur 


Pour participer à ce concours 
ALLEZ VOIR 


LE MARIAGE DE FIGARO 


LE DEUXIÈME SPECTACLE FILMÉ DE LA COMÉDIE-FRANÇAISE 
Mise en scène de JEAN MEYER 


Actuellement aux cinémas 


LE TRIOMPHE »# LUTETIA 
SELECT PATHÉ »* CINEMONDE.-OPÉRA # LE CAPRI 


ET N'OUBLIEZ PAS DE RÉCLAMER A L'ENTRÉE DE LA SALLE LE 
BULLETIN - RÉPONSE 


L'EXPRESS. — 5 NOVEMBRE 1959 
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CINÉMA 





La critique 
de Denis Vincent 


@ « La Jument verte » : 


un intermède qu’on ai- 


merait sans lendemain. 


VEC « La Jument verte >» (1), il est 

visible qu’Autant-Lara, flanqué de 
ses complices Bost et Aurenche, s’est 
offert un divertissement. Les galopa- 
des au générique du quadrupède en 
titre, barbouillé de chlorophylle, té- 
moignent pour une fois d’un manque 
notable d'ambition. Lâchant ses proies 
habituelles, et desserrant un peu sa 
ferme denture, le réalisateur du 
« Diable au Corps >» semble ici s'être 
moins préoccupé d’iconoclastie ou de 
pamphlet social que de brosser très 
vile, presque au passage, une fresque 
très gaillarde aux traits bien appuyés. 
Ï y avait dans le roman de Marcel 
Aymé un survol désinvolte des faits 
et épisodes qui se refusait le choix 
d'un mode de récit. Bost et Aurenche, 
nécessairement, ont dû opter : ils ont 
refusé l'art pour adopter la franche 
frlvoiserie. 


Dans cette leste histoire de ven- 
tance paysanne, les taureaux sont 
Surpris à l'ouvrage, on fait trembler 
es lits, et les pantalons tombent dans 
€ meme mouvement que les jupons, 
Sans que la nuance soit pour autant 
mobilisée. Du même coup, la fameuse 
argne de l’équipe s’est évanouie. 

anecdote est à ce point lointaine 
{nous sommes sous le Second Em- 
Pire), à ce point transcendée, que les 
repères habitue's (armée, clergé ou 
val) se voient oblitérés. Le réali- 

d ur aux champs ramène sa straté- 
nues assauts des cogs de village, 
Courbe à pasticher tel tableau de 
Pr JA )onjour monsieur Courbet), 
du Pa reorges Darien dans le style 
que il etit Journal », Quant au dialo- 
= À les vacances polissonnes 
portés à . d'écrivains naturellement 
Quisitoire. vective, si ce n’est au ré- 
Bree | 

(1) Ambassade, Richelieu. 
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Bost et Aurenche, rappelons-le, ont 
survécu aux crises périodiques du 
scénario. 

A travers fastes et éclipses, ils 
se sont calmement acharnés à main- 
tenir leur ligne de conduite, presque 
unique dans le cinéma, celle d’un 
anticonformisme agressif. Leur « mau- 
vais esprit », allié à la faconde d’Au- 
tant-Lara, a, dans les meilleurs cas, 
quelque chose de très tonique. Il y 
passe une vie intense et une indul- 
gence foncière pour le passionnel. La 
« jeune critique », ennemie jurée du 
sujet, les avait pris pour têtes de 
Turc ; « La Traversée de Paris » et 
« En cas de malheur », chefs-d’œu- 
vre d’insolence et de subversion, sont 
sortis indemnes (et victorieux) de ce 
conflit. 


Le trou normand 





La nouvelle vague de réalisateurs, 
qui promettait de mettre un terme au 
«cinéma de scénaristes», s’est con- 
tentée de promouvoir une inédite cou- 
vée de dialoguistes menée par Paul 
Gégauff et Marcel Moussy, dont le mo- 
dèle avoué demeure le sketch intime 
à la « Marty ». Le scénariste, cette 
valeur tant décriée, semble encore 
mener le jeu, le recours actuel aux 
méthodes transalpines d’improvisa- 
tion technique n’a pas interrompu 
l’éternelle chasse aux bonnes répli- 
ques, et quand le besoin se fait sentir 
d’une solide structure littéraire, on 
sollicite Schéhadé (« Goha >»), Duras 
(« Hiroshima »), Queneau (« Le 
Couple ») ou Vilmorin (« Les 
Amants >»). 

Dans l'intervalle, Bost-Aurenche, 
comme un seul homme, se donnent des 
vacances. L’intermède est de taille : 
on l’aimerait sans lendemain. 

«La Jument verte» avec ses dé- 
cors de calendrier, ses teintes assas- 
sines (Autant-Lara n’est pas un colo- 
riste de tout bonheur), ses guignols en 
sabots, est, on aime à le croire, une 
pause, une version scénique du trou 
normand. Passé la première surprise 
d’une provocante verdeur, il n’en sub- 
siste guère en fin de compte que le 
jeu des acteurs. Bourvil, chaque jour 
plus fin et renouvelé, donne mainte- 
nant à Gabin, d’une exclusivité à l’au- 
tre, une sérieuse leçon de sobriété. 

A ses côtés, Francis Blanche com- 
pose un vétérinaire cocassement veule, 
Guy Bertil bafouille splendidement et 
le clown Zavatta nous donne linat- 
tendu portrait d'un facteur émotif. 


DENIS VINCENT. 


… Colle semaine 


GARY COOPER DANS « CEUX DE CORDURA », 
Dans le désert de la lâcheté. 


La critique de René 
Guyonnet 


@ « Un trou dans la 


tête » : à décourager de 


l'humour  italo - améri- 











cain. 


E dernier grand succès de Frank 
+ Capra, « Arsenic et Vieilles Den- 
telles » date de 1942. Depuis, Capra 
n’a réalisé que six films, dont le der- 
nier : « Un trou dans la tête» («A 
Hole in the Head) (2), met fin à ün 
silence de sept ans. Aucun de res 
films, cependant, ne retrouve la verve 
de sa bonne période. Du Capra qui 
collectionnait les Oscars, il ne reste 
en effet que le pire, l’esprit ; le meil- 
leur, la manière, a disparu. 


« Un trou dans la tête » conte l’his- 
toire d’un jeune veuf léger sur le point 
d’être expulsé de l’hôtel dont il est le 
gérant et qui fait des pieds et des 
mains pour éviter l'expulsion et pour 
garder à ses côtés son fils âgé de dix 
ans. Après une vaine démarche au- 
près du propriétaire, la contre-offen- 
sive de notre jeune veuf se développe 
sur deux plans : d’une part, il s’efforce 
de convaincre un de ses anciens co- 
pains devenu milliardaire de financer 
un projet, croit-il, fabuleux ; d’autre 
part, il tente de persuader son frère 
aîné, commerçant enrichi, de le « dé- 
panner >», comme il l’a fait tant de 
fois. 


On voit ce qui, dans ce sujet tiré 
d’une pièce d’Arnold Schulman, a sé- 
duit Capra : la possibilité de renouer 
avec sa méditation sur les rapports de 
l'argent, du bonheur et de la moralité. 
Cette méditation a toujours été du 
lus grand simplisme, mais ici l'apo- 
ES de la médiocrité prend un tour 
nettement agressif. 

« Je vais te dire la source de 
tes difficultés, dit le grand frère 
au jeune veuf. C’est que tu n'as 
jamais voulu vivre comme tout 
le monde, tu as toujours eu des 
idées de grandeur. » 


Le «happy end» sera donc le re- 
noncement du jeune veuf aux idées de 
grandeur et son acceptation de la vie 
comme tout le monde. Ce retour à la 


(2) Normandie, 


moralité selon Capra se fera dans le 
cadre d’une assez basse intrigue à 
base de proxénétisme familial. 

Tout n’est pas mauvais, bien sûr, 
dans <e Un trou dans la tête» et le 
fihn, il faut le dire, est bien accueilli 
par le public, qui rit beaucoup. De 
fait, certains personnages secondai- 
res sont dessinés avec une certaine 
liberté et même une certaine cruauté. 
Mais toutes les scènes entre le jeune 
veuf et son fils, et elles sont. nom- 
breuses, se perdent dans une sensi- 
blerie à décourager pour longtemps 
de l’humour italo-américain. 

Et ce n’est pas le grand mouvement 
de bonne humeur de la fin, par lequel 
tous les problèmes se trouvent brus- 
quement résolus, qui suffit pour dissi- 
per l’impression désagréable laissée 
par les attendrissements de mauvais 
aloi et les mesquineries sournoises. 


«Ceux de Corduüra » 





Avec « Ceux de Cordura > (« The: 
came to Cordura ») (3), de Robert Ros- 
sen, l'échec, sur le plan du spectacle, 
est plus grand au’avec -« Un trou dans 
la tête », mais l'impression finale est 
moins désagréable. Incontestablement, 
le film est raté, mais nous ne nous 
sentons pas portés à penser du mal 
de Robert Rossen et de son scénariste 
Ivan Moffat, 


Leur propos, en effet, bien que pom- 
peux, est digne d’estime : s’interroger 
sur les notions de courage et de là- 
cheté. La situation choisie pour déve- 
lopper ce thème, d’autre part, est une 
situation riche en possibilités drama- 
tiques, qui a fait ses preuves dans de 
nombreux westerns: un groupe d’hom- 
mes prêts à s’entretuer traversent en- 
semble un désert. 

Mais cette situation, au lieu d’être 
exploitée pour elle-même, est mise 
démonstrativement au service du pro- 
blème moral. Ainsi n’avons-nous plus 
un film, mais une très ennuyeuse allé- 
gorie. C’est dommage, parce qu'il y à 
dans « Ceux de Cordura» une mise 
en scène non dénuée d'autorité, une 
certaine élévation de ton et une inté- 
ressante opposition entre le courage 
purement agressif des «héros »> et 11 
volonté consciente de tenir bon mani- 
festée par le « lâche » sur le chemin 
du rachat. 


RENE GUYONNET. 


(3) Marignan., 









TÉLÉVISION 


La chronique 
de François Mauriac 


© Le handball : qu’est- 


ce que cela encore ? 








Maurice Schumann  : 


muet comme une carpe. 


Jérôme Peignot : il est 
important d’être myope. 
« J' l'aimais par devoir, ce devoir 
dure encore. » C’est au sport 
que j'applique ce vers de Corneille. 
Il faut bien s’efforcer de les aimer 
tous quand on est un télespectateur 
de profession. J'y étais parvenu. Je 
croyais ne plus -ien ignorer de ce 
que les hommes peuvent faire avec un 
ballon et avec une balle, de leurs 
pieds ou de leurs mains, en sautant 
avec une perche ou sans perche, $ur 
la terre ou sur l’eau ; je ne m’étonnais 
plus des possibilités d’encaissement 
qu'offre le visage humain et que le 
cartilage de ce petit nez soit si ré- 
sistant. Et puis, tout à coup, je dé- 
couvre avec horreur que le cycle des 
sports n’est pas clos, qu’on en invente 
encore. Je l’avoue à ma honte: je 
n'avais jamais entendu parler du hand- 
ball, Qu'est-ce que cela encore ? En 
voilà pour une Eeure à voir des gar- 
çons s’agiter sur l’écran, selon des 
règles inconnues, pour la jubilation 
de l’insatiable Etienne Lalou, qui 
connait tous les jeux par une sorte 
de grâce infuse, et mème les noms 
des garcons qui jouent au handball, 
il les désigne à notre admiration ! 
Je suis découragé, révolté, résolu à 
ne rien connaître du handball. La 
peste soit des divertissements des 
autres ! « Si {u es sage, disait-on à un 
enfant du Second Empire, nous irons 
regarder manger des glaces chez Tor- 
toni. >» Et nous aussi nous regardons, 
chaque jour, des garcons s'amuser à 
des jeux auxquels nous n’avons au- 
cune part et dans lesquels nous n’en- 
trons pas. C’est « la glace chez Tor- 
toni » de notre vieillesse. 


g “4 
(Press-Sports.) 
UX JOUEUR DE HANDBALL. 
Une glace chez Tortoni. 


J2 été très étonné par «€ Les 
Loups > de Romain Rolland. Ce 
théâtre humanitaire et que je croyais 
grandiloquent n’a pas pris une ride ; 
et c’est trop peu dire: il a perdu 
celles qu’il avait en naissant. Je crois 
en vérité que Romain Rolland doit 
beaucoup au metteur en scène et à 
ses interprètes : Marcel Bluwal, An- 
dré Valmy, Michel Etcheverry, Jac- 
ques Castelot et tous les autres. Il 
s'agissait pour eux de ne pas céder 
à l’enflure. Ils y sont parvenus. Ce 
style de Romain Rolland a plus de 
naturel que nous ne pensions. C’est 
le style même de théâtre qui convient 
au petit écran : à hauteur d’homme, 
accessible à tous, vrai théâtre popu- 
laire, et la question qu’il pose 
concerne chacun de nous : les droits 
de la justice sont imprescriptibles. 
Il n’y à pas de Raison d'Etat qui 
tienne. L'affaire Dreyfus avait fait 
de ce débat pour chaque Français 
une passion vécue ; mais l’éternelle 
affaire Dreyfus qu'est l'Histoire de 
France, cette bataille de loups que 
demeure aujourd’hui plus que jamais 


Paris en parle. 


la bataille politique dans ce doux 


pays, a curieusement rapproché de . 


nous ce drame, écrit il y a soixante- 
dix ans. Que valent les autres pièces 
de Romain Rolland ? Peut-être l’au- 
teur de « Jean-Christophe » trou- 
vera-t-il à la télévision sa fontaine de 
jouvence. 


ROMAIN ROLLAND. 
Une fontaine de jouvence. 


NCORE la salle du nouvel 

Odéon :_ c’est le champ de 
Waterloo après la bataille, mais per- 
sonne n’est mort, la vieille garde ne 
s'est pas rendue. Les géants n’ont 
pas fui. Toute la troupe bien vivante 
entoure son chef et, cette fois, les 
spectateurs sont des amis. Que je sois 
d'accord avec eux, il va sans dire. 
Pourtant, quelle équivoque ! La ques- 
tion n’est pas de savoir si Claüdel a 
du génie, si nous avons eu raison 
d'admirer « Tête d'Or > quand nous 
avions vingt ans. Parbleu, oui, nous 
avions raison de l’admirer et de lai- 
mer. La question est de savoir si 
Jean-Louis Barrault a bien fait de 
choisir ce drame pour inauügurer son 
théâtre, Je n’en déciderai pas, mais 
ce ne sont pas les propos de Jean- 
Louis Barrault, d'Alain Cuny, de Mau- 
rice Clavel, qui éclaireront beaucoup 
les téléspectateurs. Selon Clavel, Jean- 
Jacques Gautier en attaquant « Tête 
d'Or », a défendu la classe bourgeoise ! 
Qu'est-ce que la bourgeoisie a à voir 
dans cette histoire ? La bourgeoisie ? 
Mais elle a produit Claudel comme 
Valéry et Gide, comme Manet et Cé- 
zanne, et presque tout ce qui compte 
dans tous les ordres. L’hermétisme 
est éminemment bourgeoïs. Un théà- 
tre populaire est un théâtre à hau- 
teur d'homme. 


* 


ECTURES POUR TOUS. Le 
général de Gaulle nous parle : 
non pas en chair et en os. Mais voici 
son porte-parole de Londres : Mau- 
rice Schumann. C’est lui qui va com- 
menter ici le tome HE des « Mémoi- 
res ». S'il descendait de l’écran, il 
ne -serait point dépaysé dans ma 
vieille maison, malgré les gentillesses 
que nous avons échangées dans la 
bataille: Sans y être jamais venu, 
Maurice Schumann est chez lui à Ma- 
lagar comme dans mes livres. Il ap- 
partient à cette génération de mes 
premiers lecteurs qui chérissaient 
en moi le romancier. Telle est la jus- 
tice de l’homme de lettres : selon mon 
code secret, il sera beaucoup par- 
donné à Maurice Schumann parce 
qu’il a beaucoup aimé mes histoires. 
Ce parlementaire beau parleur parle 
fort bien des « Mémoires » de de 
Gaulle, mais demeure muet comme 
carpe sur ce qui en est la part essen- 
tielle : le conflit de l’homme solitaire 
et des partis, et entre tous le parti de 
la fidélité. Il suffit ; taisons-nous. 
Un jeune auteur lui succède, Jé- 
rôme Peignot, bien sympathique, mais 
qui croit que c’est important d’être 
myope, et original de considérer Ja 
myopie comme une chance de sa vie. 
Que l’art ait beaucoup à voir avec la 
dioptrie, je le crois après tout. Mais 
ce Jérôme en est trop obsédé, La 
veille, précisément, au cours de 
l'émission de Bernard Gavoty, Jean 
Langlais, organiste de Sainte-Clotilde 
et aveugle de naissance, nous confiait 
qu'il considérait sa cécité comme la 
plus grande des grâces, car elle lui 
avait ouvert le monde enchanté de la 
musique. Après cela, Jérôme Peignot 
avait bonne mine avec sa myopie, 
dont il était si content qu’il en ou- 
bliait de nous parler de son livre } 


REUNION DES THEATRES LYRIQUES NATIONAUX 


OPERA 
ésénmtelet siennes © 
Mardi 10....| 20 h. 30 | CARMEN (première) 


| | SYMPHONIE 
| LES NOCES FANTASTIQUES 
21h. SUITE EN BLANC 


Vendredi 13..\20 h. 30 CARMEN 
Sameds 14 ,.| 20h. FAUST 
Dimanché 15, 20 h, FAUST 


Mercredi 11.. 
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OPERA-COMIQUE 


Mercredh 11..|14 h. 30 | LA FILLE DE Mme 
| 20 h. 45 — 


Jeudi 12 L LA TOSCA 
Vendredh 13, .| 20 h. 45 LAKME 
Samedi 14 ,.| 21h. ORPHEE 
Dimanche 15.| 14 h. 30 |LA FILLE DE Mme ANGOT 


ANGOT 


Je compte d’ailleurs le lire dès mon 
retour à Paris, car ce garçon a bien 
de l'esprit. 

* 


ES PYGMEES, Pauvres pyg- 

mées, traités en esclaves par 
des colonialistes féroces qui, pour une 
fois, ne sont pas des blancs, mais des 
noirs. Encore le jeune explorateur 
Lucien Demesse n’a-t-il osé rien nous 
dire ce qu’il a confié à « Télé-Maga- 
zine >» : que ces noirs ont eu quelque- 
fois une façon à eux de bien aimer 
les pygmées : ce fut de les faire cuire 
et de les manger. 

Nous avons vu, à Cinépanorama, 
des noirs d'Afrique du Sud danser 
leurs danses frénétiques sur l’asphalte 
d’une grande ville, Johannesburg je 
crois, sous le regard méprisant et 
apitoyé des blancs. Ici, l’image en dit 
plus long que tous les livres. Un seul 
regard suffit pour que nous compre- 
nions ce qui se là-bas de ter- 
rifiant. | 

* 

LL 'ARAECNR ET L’ACCORDEUR, 

de Jerome K.- Jerome, Une 
certaine espèce de niaiserie est spé- 
cifiquement anglaise. Elle nous est 
servie ici à l’état pur. C'est ce qui 
fait le grand intérêt de cette pièce. 
Autour de moi, on suppliait : « Tour- 
nez le bouton ! ». Mais j'étais comme 


fasciné. 
FRANÇOIS MAURIAC. 


JÉROME PEIGXOT. 
Bien de l'esprit. 


THÉATRE 


La chronique 
de Robert Kanters 


@ CGiraudoux : à verser 


dans Le cadre de réserve 





de notre littérature — 





« Les Nègres » : l'évan- 


gile selon saint Genet. 





C'ÉTAIT une fête de l'esprit : l’en- 
Ls trée de Jean Giraudoux dans ce 
musée imaginaire de la tragédie dont 
André Malraux s’est institué le conser- 
vateur. L'écrivain le plus subtil et le 
plus élégant de la III° République, le 
témoin le plus ironique et le plus 
lucide de l’entre-deux-guerres, celui 
qui, dans les années 30, opéra la 
réconciliation miraculeuse du théâtre 
et de la littérature, celui dont la 
moindre ligne appartenait tout natu- 
rellement à la prose la plus sucéu- 
lente et la plus classique, l’écrivain 
français par excellence enfin, et qui 
le savait, sa place était à la Comédie- 
Française. 

Et la fête fut réussie, Les comédiens- 
français y donnèrent le meilleur d’eux- 
mêmes, et c’est beaucoup. La mise en 
scène de M. Pierre Dux, un peu lente, 
est un modèle d'intelligence et de sen- 
sibilité ; presqué tous les rôles sont 
tenus par des acteurs PRE 
très supérieurs à ceux de la création 
(Annie Ducaux, Renée Faure, Miche- 
line Boudet, Pierre Dux lui-même, Jac- 
ques Toja, Francois Chaumette). Seul 
peut-être, M, Robert Hirsch a eu tort 
de prendre sur un ton constamment 
geignard ce que Giraudoux lui-même 
appelait le « lamento du jardinier », 
alors que le morceau semble écrit pour 
faire sourire d’abord et serrer le cœur 
ensuite, 


Oui, il faut féliciter la Comédie 
Française pour cette très belle repré. 
sentation. Et pourtant, il Y manquait 
quelque chose, presque rien. Comme 
si l'hôte d'honneur n'avait pas tr 
bonne mine, On s'attendait à assister 
au couronnement à Notre-Dame et 
c'était le retour des cendres, 

Quand un divorce semble se décla. 
rer ainsi entre un écrivain hier adulé 
et un nouveau public, c’est aux torts 
réciproques. Le-coup de vieux, est-ce 
lui, est-ce nous qui lavons pris 
Disons que, pour le moment, Giray. 
doux s'éloigne de ce pas toujours aussi 
jeune et sportif qui donne envie de 
dire non pas : « Il marche », mais : 
«11 fait du footing. » Tout l’art de 
Giraudoux était de rendre les sujets 
les plus graves juste assez frivoles 

our qu’un public frivole prète 
’oreille et en perçoive la gravité 
Alors qu’aujourd’hui notre public fri. 
vole est devenu sourd et notre publie 
grave un peu trop grave, 

Giraudoux a connu son premier 
succès de romancier et son premier 
succès de dramaturge avec les deux 
versions de la même œuvre : « Sieg- 
fried >, cette histoire d’un homme 
amnésique qui survit sans le savoir 
à un traumatisme de guerre. Tout se 

asse comme si tous les livres de 

iraudoux avaient été écrits par un 
Siegfried : ils nous parlent tous de 
la guerre et de la mort. Mais ils dres- 
sent en face une mervéilleuse image 
de la vie, c’est-à-dire une figure de 
femme. S'il fallait choisir une épigra- 
phe musicale pour ses œuvres com- 
plètes, il faudrait inscrire à la pre. 
mière page le thème de « La Jeune 
Fille et la Mort >» de Schubert, 

Cela est manifeste si nous essayons 
de nous en tenir au théâtre et surtout 
aux trois tragédies : « Judith » (la 
seule pour laquelle Giraudoux ait 
employé le mot tragédie sur la cou. 
verture ; pour les autres, il dit 
« pièce »), « La Guerre de Troie 
n'aura pas lieu » et « Electre ». Les 


. problèmes de vie ou de mort d’une 


civilisation qui se sait mortelle, comme 
Valéry le ui a dit, sont clairement 
débattus : mais le sort est entre les 
belles mains de Judith, entre les mains 
idiotes d'Hélène, entre les mains 
maniaques d’Electre. Ce que nous 
voyons sur la scène, c'est la Jeune 
Fille. La Mort n’est qu’une ombre 
portée. 


Pourquoi pas le pinson ? 


Et, d'autre part, l'inspiration de 
Giraudoux est intimement hostile à 
toute politique de grandeur : chez lui, 
ce sont toujours les imbéciles et les 
hypocrites qui invoquent les grands 
principes et prononcent les grands 
mots ; les autres, les héros selon son 
cœur, n’ont pas assez de mots, même 
quand ils en ont trop, pour chanter le 
plaisir de vivre et le plaisir d'aimer, 
le chambéry-fraisette, les vignes à 
flanc de coteaux modérés, les voluptés 
un peu douillettes de l’amour fait à 
loisir. La grandeur d’une civilisation, 
nous souffle-t-il, c’est beaucoup plus 
que la grandeur : c’est la perfection 
d’un. art de vivre. ke 

Cela se tradüit dans le langage théâ- 
tral le plus discrédité aujourd'hui, à 
tort ou à raison : celui de la trage- 
die bourgewise, Giraudoux le savait 
et le voulait : la seule forme de fata- 
lité pour le Français, disait-il, c’est 
la fatalité familiale, et tout le réper- 
toire, tragédie et comédie, « peut se 
contenter comme décor de la cham- 
bre à coucher et de la salle à man- 
ger ». S 

Cela n’est pas faux ; disons : c’est 
une vérité souriante, qui ne nous fait 
plus tout à fait sourire et qui ne nous 
apparaît plus tout à fait comme une 
vérité, parce que les mœurs ont bougé 
par rapport à la littérature. Il écrit 
encore : € Les scènes dans Racine 
sont aussi indéfiniment renouvelables 
que des repas de famille. » Eh bien ! 
son « Electre >» aujourd’hui, c’est un 
banquet familial qui dure un peu trop 
longtemps. 

Et le. style, le merveilleux style 
de Giraudoux, n’arrange rien, er 
contraire, parce que le feu d artifice 
comme le banquet nous parait un peu 
trop long et un peu trop gratuit. 

Que de trouvailles, que d'images 
fraîches et éclatantes. Voici dans le 
texte d’ « Eleetre » le flox, le réshoi, 
la jacinthe, le narcisse : mais à 


: THEATRE - CLUB 
THÉATRE LM CONSERVE, Œuvres américaines 
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toutes ces fleurs qui poussent 
s pavés de la cour d’Argos 
hent de voir la forêt, Voici 
aplet du hérisson, celui du rossi- 
æ Eloi de l'aigle : mais CR 
ste pouvreuil, le pinson, le char- 
PS eret ? Nous savons trop que la 
sgerie rhétorique de Giraudoux 
pe Île aussi, indéfiniment renouve- 
de. que tous les personnages en ont 
teurs les clés et s’en servent avec 
y égal bonheur. . PA 
y a un point d'équilibre au 
are entre l'attention que nous don- 
É au verbe et l’attention que nous 
D anons à l’idée : Giraudoux le fait 
L souvent basculer en faveur de la 
susique verbale. Quand Oreste ouvre 
bouche, on se demande, chez 
gine, ce qu’il va dire et, chez Girau- 
ux, comment il va parler, 
Ce langage, me dit-on, est la forme 
ne exquise pudeur. L œuvre de 
audoux est une œuvre pleine de 
ndresse écrite avec une extrême 
benne parce que, à cette époque, le 
ur ne se portait pas. Mais cela 
Es est assez loin de notre temps. 
leur de M. Robert Hirsch jouant 
Len direct » un texte dont la puis- 
ance d'émotion est d'autant plus 
mnde qu'elle est voilée et comme 
onde, me parait significative d’un 
Worce entre le texte d'hier et la 
nsibilité d’aujourd’hui, i 
Disons, pour parler d’une façon 
mmaire, qu’il y a un classicisme de 
Braudoux et un romantisme de la 
svelle vague dont on pourrait met- 
les oppositions en évidence en 
mparant par exemple l'essai de 
iraudoux sur Laclos et le film de 
| Roger Vadim. 
Dans deux articles fameux, à la 
ille de la guerre, le jeune Jean-Paul 
Urire secouait le cocotier pour en 
bire tomber Mauriac et Giraudoux. 
wriac tient bon, sur la plus haute 
nche. Mais Giraudoux ? Le plus 
rançais des écrivains n'est-il pas en 
in de devenir une sorte d’Anatole 
rance ? Ne le prenons pas comme 
ne condamnation, d’ailleurs : quand 
dis que la sensibilité de Giraudoux 
kst plus tout à fait accordée à la 
nsibilité de notre temps, cela ne 
inife pas que l’une a raison et 
utre tort, Il y a deux ou trois ans, 
Blois, « Electre > ne m'avait pas 
ru aussi loin... 
Dans le passé, le service rendu par 
raudoux au théâtre en lui restituant 
goût et le sens de la plus haute 
érature est immense. Dans l’avenir, 
\temps viendra sûrement où l’on 
ra de nouveau soif et besoin de la 
nde rhétorique et de la grande 
deur, Mais pour l'instant, peut-être 
nil le verser dans le cadre de 
eve de notre littérature... 






















































































































































Les Nègres 
Passer de Giraudoux à Jean Genet, 
est passer du salon au... — au salon 


se tiennent « ces dames »… De la 
ur au fumier ; d’un art de la litote 
un art de l’imprécation ordurière. 
ais les changements d'air font du 
kn à la santé de l'esprit, et quand 
mprécation ordurière devient un 


Impossible de résumer correcte- 
ent « Les Nègres ». C’est une clowne- 
k dit Genct, une pièce-piège où celui 
sy attend le moins reçoit tout 
in coup la tarte à la crème sur la 
Ure, 
Des nègres qui sont des acteurs 
ent devant nous et devant une cour 
blancs (la reine et son valet, le 
Mverneur, le juge, le missionnaire). 
is jouent-ils ? Ou bien célèbrent- 
s Une sorte de cérémonie rituelle 
mt le meurtre réel d’une blanche 
Sun élément capital ? Et ces blancs 
tomposent la cour, nous voyons 
2 Que ce sont des nègres gros- 
ment masqués — des acteurs eux 
Si peut-être, ou des victimes en 
sance, Et ces acteurs noirs qui 















ent les rôles d'acteurs noirs ou 
Ms, célébrants ou victimes d’un 
rifice réel ou imaginaire, quels 


ni leurs rapports avec nous autres, 
tlateurs lances, public second, 
“ dans les fauteuils de la salle ? 


A chaque instant, avec une toiale 
brutalité, le jeu se fait et se défait, 
se rompt et se reprend, jusqu’à ce 
que nous ne sachions plus très bien où 
nous en sommes et qui nous sommes, 
Il faut rendre un hommage éclatant 
au metteur en scène, M. Roger Blin, 
qui, avec une virtuosité sans défail- 
lance, a établi et éclairé ce jeu de 
miroirs où les images se répercutent 
à l'infini, La messe (noire) devient 
théâtfe et le théâtre, à souvenir d’An- 
tonin Artaud, devient messe noire, 


Un cri de révolte 





On n'’assiste pas au spectacle : on 
participe. Et, dans un dispositif scéni- 
que excellent, mais un peu à l’étroit 
sur le plateau du théâtre de Lutèce, 
les comédiens noirs de la compagnie 


… Celle semaine 
th 


où l’on frappe avec une gaieté énorme 
qui est souvent une grosse gaieté, Le 
blasphème tombe comme un paquet 
d’ordures sur l’autel et sur l’autel de 
la patrie, Parfois la préciosité de Jean 
Genêt fait écho à la préciosité de 
Jean Giraudoux : ainsi, quand le mis- 
sionnaire s’écrie : « Depuis deux 
mille ans, Dieu est blanc, il mange sur 
une nappe blanche, il essuie sa bou- 
che blanche avec une serviette blan- 
che », etc, ;- ou bien dans Ja discus- 
sion sur l’hôstié blanche, ou grise, ow 
blanche d’un côté et noire de l’autre ; 
ou dans le couplet où la reine fait 
appel pêle-mêle aux « anges du portail 
de Reims, colonnes valéryennes, Mus- 
set, Chopin, Vincent d’Indy, cuisine 
française, Soldat Inconnu. >. N'est-ce 
{8 ou Giraudoux un peu trop peu- 
ple 


(Pic.) 


GISÈLE BAKA DANS «€ LES NÈGRES ». 
Des coups sur la tête 


des Griots semblent eux aussi jouer 
au-delà du jeu. C’est une sorte de 
distanciation, mais une distanciation 
vers l’intérieur du comédien, Si vous 
aimez recevoir des coups sur la tête, 
il faut aller voir « Les Nègres ». 


Cela dit, quel est l’évangile selon 
saint Genet que l’on prêche à cette 
messe ? Un évangile de dérision beau- 
coup plus que de haine. L’avilisse- 
ment du blanc, l’avilissement de la 
femme, l’avilissement du prêtre, ce 
sont les trois grands articles de lanti- 
credo que l’on nous récite à satiété. 
La reine, le juge, le missionnaire, le 
gouverneur sont les figures d’un gui- 
gnol, ou mieux d’un jeu de massacre 
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ET DES TEXTE: SUR-L'ART CINÉMATOGRAPHIQUE DE 


ROCER PLANCHON, INCMAR BERCMAN et MARC DONSKOI 


critique des films du mois 





Et à la longue, est-ce qu’un excès 
ne rejoint pas l’autre ? Giraudoux 
n’en dit pas assez, Genêt en dit trop, 
et c’est monotone. Si c’est une grande 
audace de mettre des paroles pro- 
fanes, ou obscènes, ou blasphéma- 
toires sur l’air du « Dies Irae > ou 
de la « Marseillaise », alors les 
salles de garde des hôpitaux sont les 
salles d’avant-garde du théâtre. Un 
paquet de boue sur les idoles, c’est 
vengeur et amusant, deux paquets de 
boue, dix paquets de boue, cela ris- 
que de faire un tas de boue, Le 
sacrilège systématique ennuie un peu, 
comme tout ce qui est visiblement 
systématique. 


La pièce est provocante, scanda- 
leuse pour les bien-pensants, et après 
tout il est parfois nécessaire de crier 
trop fort pour être entendu, il est 
courageux de briser les icônes au nez 
et à la barbe des dévots. Cela dit, 
chacun devrait savoir ces temps-ci 
qu’en matière de provocation, il faut 
se méfier des agents provocateurs, Le 
préfet de police et l'archevêque ne 
devraient pas se scandaliser trop vite, 
ni M. Sékou Touré, par exemple, se 
réjouir trop tôt, L'œuvre de Jean 
Genet en général, et « Les Nègres > 
en particulier, ce n’est pas une révos 
lution, c’est une révolte, 

C’est. le long cri de révolte d’un 
homme seul, D'un « nègre ». Et c’est 





lorsque nous entendons ce cri de 
révolte et de souffrance, malgré les 
jeux de miroirs de l’action, malgré 
le grossier tam-tam des gros mots, que 
nous sommes enfin touchés. Alors la 
voix du poète s'élève, et nous, nous 
atteignons un fond de vérité. 


Les imprécations de M, Jean Genët 
visent toutes les institutions et tous 
les hommes, parce que toutes et tous 
ont essayé de l'empêcher de devenir 
ce qu’il est. Maïs il n’est pas pour 
quelque chose — même s’il’est pour 
la liberté, c’est une liberté triste qu’il 
chérit avec une délectation amère, 
pour de mauvaises raisons. Ainsi, les 
excellents acteurs noirs du Lutèce 
(Mmes Darling Legitimus, Lydia 
Ewande, Toto Bissainthe, MM. Bachir 
Touré, Mamadou Condé, Robert Lien- 
sol, etc.) sont obligés de se faire 
pe nègres que nature pour jouer 
‘œuvre de lauteur blanc, ce sau- 
vage. Pièce baroque, parfois immonde 
et parfois sophistiquée, dont la repré- 
sentation dure plus de deux heures 
sans pause, sans entracte mais 
ce sauvage, ce hors-la-loi, ce Byron 
de la crapule, c’est notre Byron et 
notre frère. (1). 


ROBERT KANTERS. 


PORTRAIT 





Jean Genet 


@ Avec ses japonaises 





excuses, Jean Cau vous 





présente un monstre. 





CRIRE de Jean Genet? C’est ne 

rien dire si l’on ne dit tout et 
j'avertis que cet article ne dira à peu 
près rien mais me vaudra d’être sévè- 
rement engueulé par mon ami Genet 
lorsqu’il sera de retour de Grèce. Il 
me dira : « Pourquoi avez-vous ac- 
cepté de dire des conneries sur moi? » 


Très embêté, je lui répondrai : 
« Parce que je ne voulais laisser à 
personne d'autre le soin de déclarer 
que vous êtes un monstre.» 

Il s’écriera en levant les yeux : « Té, 
je suis un monstre ? » 

Je répondrai : « Enfin... un drôle de 
type, non ?»> 

I1 dira: « Qui, tout ça, c’est de la 
connerie. » 

J’ajouterai : «Si X.… ou Y… avait 
écrit l’article, je_vous entends : « Vous 
avez li ce qu'il raconte, ce ‘crétin, 
dans L'Express ?» À tout prendre, 
Jai préféré étré ce crétin-là. » 

Il coupera net : «Puis, de touté 
façon, je m'en fous > et me parlera de 
son travail : une suite de sept pièces 
de théâtre composant une sorte : de 
cycle. Une œuvre à la fois ouverte et 
close où chaque pièce constituera un 
tout en même temps qu’elle ne pren- 
dra de valeur que par rapport à l’en- 
semble ; avec des personnages qui 
passeront d’une pièce à l’autre ; des 
répliques, des fragments entiers qui 
se retrouveront intacts ici et là. : 
« Vous verrez, c’est très rigolo, je 
m'amuse beaucou;:. J'en ai pour dix 
ans. > 


Ici, je restai sec. Ayant imprudem- 
ment accepté de présenter Genet aux 
lecteurs de « L'Express » (à l’occasion 
de la représentation à Paris de sa 
pièce « Les Nègres » et sous prétexte 
que c’est un copain et que je le con- 
nais bien), je mesurai tout un jour la 
difficulté de la tâche et m’y repris à 
six fois pour accoucher d’un article. 
Désolation ! En fin de journée, je me 
retrouvai devant plusieurs débuts 
d’article que je déposai sur le bureau 
du rédacteur en chef pour preuve de 
mon impuissance et de ma bonne vo- 
lonté, 

Voici donc, en vrac, mes débuts 
d'article sur l’auteur des « Nègres » 
assortis de mes japonaises excuses au 
très honorable lecteur. 


@ Premier essai : 





De Genet, il n’est absolument pas 
nécessaire de savoir ceci qui n’a au- 


ee 


(1) « Electre » à la Comédie- 
Française. « Les Nègres » au 
théâtre de Lutèce, La pièce a été 
publiée avec beaucoup de goût aux 
Editions de l’Arbalète, à Décines 
(Isère). On a ‘vw aussi cette 
semaine deux spectacles de pur 
divertissement : avec agrément, 
« La double vie de Théophraste 
Longuet » au Gramont, et avec 
beaucoup de plaisir, « Bon week- 
end M. Bennett ! » à la Gaîté-Mont- 
parnasse, 
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cune importance : enfant de PAssis- 
tance publique, il a passé ses premiè- 
res années chez des paysans du 
Morvan. 

Il s’est enfui de ce délicieux séjour. 
I] a commis quelques larcins — il a 
dû voler un œuf — et a été enfermé 
dans une maison de correction. Il 
s’est enfui de cet Eden. Il a été rat- 
trapé, 

Il a servi de canne blanche à un 
aveugle, Al s’est engagé dans l’armée 

our toucher la prime d'engagement, 
1 était un soldat obéissant et propre. 
Il a déserté. Il est passé en conseil de 
guerre et a juré ses grands dieux qu’il 
était un simulateur. Il a été réformé, 
du coup, pour bizarrerie de caractère, 
(En Syrie, au cours de grandes ma- 
nœuvres, il décla-a un jour à un gé- 
néral auquel il faisait un rapport 
capital sur l'activité de l’ennemi : 
« Écoutez, mon général, si je vous fais 
mon rapport au garde-à-vous et le 
regard à six pas, je n’arriverai jamais 
à vous expliquer le machin. Moi, ii 
faut que je bouge. Vous permettez ? » 
Il se mit à bouger avec force gestes. 
Le général expédia l'agent de fiaison 
Genet en prison.) 

Rendu à la vie civile, il a escroqué, 
volé, vagabondé à travers une Europe 
pour lui déserte de palaces ou de 
musées, mais étrangement couverte 
de prisons. En France, nouvelles pri- 
sons. Il a purgé une douzaine de 
condamnations. Il a, d’un cheveu, 
évité la relégation. Il a, en prison, 
écrit ses premiers livres. Depuis, il a 
commis un certain nombre d’amu- 
santes escroqueries aux dépens d’hon- 
nêtes gens, c’est-à-dire d’éditeurs, de 
producteurs de cinéma ou de mécènes 
milliardaires. 


Aujourd’hui, c’est un petit homme 
chauve de quarante-cinq ans environ, 
au teint rose et au regard terrible de 
bonté et d’intelligence. Il a des rhu- 
matismes au bras droit et ses douleurs 
le mettent parfois en colère. Il raconte 
comment, à Pise où il fait des cures, 
on le badigeonne de boue radioactive 
avant de l’envelopper d’une toile cirée 
qui conserve à cette boue miracu- 
leuse la chaleur. Mais Jean Genet. 


@ Deuxième essai : 


Dites à un honnête homme de 1959 
de vous désigner les plus grands écri- 
vains — français ou étrangers — 
vivants. Il y a gros à parier qu’il ou- 
bliera Jean Genet. Il se trouve pour- 
tant. 


@ Troisième essai : 


Qui est Jean Genet ? Où le situer 
sur la carte littéraire? A quelle famille 
des lettres appartient-il ? Quels sont 
ses ancêtres 

A l’aube de laprès-guerre, quelques 
amateurs de littérature se repassaient, 
la mine grave, de somptueux volumes 
tirés sur les presses à bras de lédi- 
teur artisanal et lyonnais Marc Bar- 
bezat. Leurs titres : « Notre-Dame des 
Fleurs >, «Miracle de la Rose», 
« Pompes Funèbres >. Leur auteur : 
un certain Jean Genet. 

De celui-ci on chuchotait qu’il était 
un repris de justice, un voleur, un 
autodidacte et un pédéraste avéré. 
Des livres, qui valaient une fortune 
et proposaient leur luxe comme une 
insulte à la misère des temps, on dis- 
cutait à tort et à travers. 

L'époque était aux morales et aux 


ROYAL LIEU : 2e. 
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Paris en parle... 
nine 


moralismes, aux manichéismes, aux 
générosités et chacun — oh! quel 
spectacle ! — s’efforçait de se sentir 
lié au monde avec bonne conscience. 
Coupables et justiciers, bourreaux et 
victimes peuplaient la terre. Sur les 
ruines des morales et des villes, il 
était fort question ici de la trahison 
des clercs, là de l'engagement de 
l'écrivain, là de « l’homme nouveau », 
ici de l’humanisme et là de la terreur. 
Le mot « objectif » faisait rage. 

Or, sur cette terre, d'hommes où 
l'homme ne se reconnaissait plus et 
essayait, manches retroussées, de re- 
mettre en marche les tacots poussifs 
d’humanismes contraires, surgissait 
un Martien : Jean Genet. 

En une prose d’une somptuosité 
inouîe, parfois trouée par les éclairs 


Dans notre âme plus en repos qu’un 
inc, pourquoi jetterions-nous l’œuvre 
de Genet, ce pavé qui en bouleverse- 
rait le miroir et risquerait de faire 
monter à la surface vases, bulles et 
odeurs ? « Que le cœur de l'homme est 
creux et plein d'ordures!»> (C’est 
Pascal qui le dit, mais c’est Genet qui 
en fait un poème. Et voilà bien l’aven- 
ture qui t'est proposée, à imprudent 
lecteur de Genet : tu vivais dans un 
monde où, dès l’enfance, tu savais 
juger du bien et du mal, du moral et 
de l’immoral, du beau et du laid, du 
vrai et du faux, de l’ordure et des 
fleurs. Pour mesurer les distances au 
monde, aux choses, aux êtres, tes po- 
ches étaient bourrées de mètres et 
d’étalons ; tu avais tes «trucs», tes 
astuces, tes ruses, tu te débrouillais 


(Camera 


JEAN GENET 
« Que le cœur de l'homme est creux et plein d'ordures » 


de l’argot des voyous, des condamnés 
de droit commun et des tantes (il y a 
chez Genet un usage sadique de l’ar- 
go’ : il apprivoi e la prose, la charge 
d’ors et de brocarts, l’alourdit de 
traîines... Elle est une reine descendant 
un escalier de marbre. Soudain, Genet 
lui place un croc-en-jambe très sec 
et la reine s'étale, découvrant un mol- 
let maigre, eczémateux et poilu, et se 
met à jurer comme le palefrenier 
qu’elle est en vérité, Genet est aussi 
« l’affreux jojo >» de la beauté), un 
poète chantait le vol, les criminels (de 
droit commun), les voyous grands et 
petits, les tantes, les frappes. Un 
poète chantait la trahison, l’ordure, 
le mal. Par quel bout prendre cette 
œuvre ?.… 


@ Quatrième essai : 


Il existe une recette pour se débar- 
rasser de Genet et clouer ‘> bec aux 
quelques déments qui vont le dési- 
gnant comme le plus grand poète et 
le plus grand moraliste français vi- 
vant : ne pas lire Jean Genet, Déclarer 
— de confiance — que cette crapule 
n’écrit que des crapuleries et qu’on 
ne s'intéresse pas aux «histoires de 


| pédés ». 


pour vivre avec ton cœur «€ creux et 
plein d’ordures ». 

Mais voici Genet qui célèbre «le 
couple éternel du criminel et de la 
sainte », qui prend l’ordure à pleine 

rose et — c’est le diable ! — la trans- 
orme en beauté, Vas-tu juger cette 
beauté, oseras-tu te bouchef les oreil- 
les, à ouïr ce chant terrible de splen- 
deur ? T'en tireras-tu par une pi- 
rouette en déclarant que les poètes 
sont, de toute façon, des fous et que 
ce qui compte dans Genet ce sont les 
draperies dont il a enveloppé sa 
misère ? 

Je sais bien que tu as de la res- 
source : tu as déjà « possédé > Baude- 
laire et Rimbaud et Ça n'était pas tel- 
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lement commode, Avec Gen 
core plus dur et tu ne pos 
eee si facilement. 

our t’approprier la bea s; 
livre, tu seras obligé de fran le 
barrage de l’horreur et je t’assur : 
tu y laisseras quelques-unes de Le 
les plumes, Le temple est ]à 
rain, mais gardé par d’affrey 
gones dont la seule vue te 
cœur. « Hypocrite lecteur, 
blable, mon frère », avance 
comme t'y invite cette 
Genet, 


et, c'est en. 
Séderas pay 


bel. 
, SOuve. 
ses gor. 
lève Je 
OR sem. 
Si fu l’ose 
Crapule de 


EI Cin uième essai ; 


L'œuvre de Jean Genet n’est 
traité de morale. Non, mieux : 
cours de la méthode, Avec 
rigueur, patience, travail, 
ment, un poète, Jean Genet, 
la morale n’est pas un ensemble d 
règles préfixées mais, d’abord Le 
« démarche >» — et la plus belle 
possible, en son défi et en sa solitude 
— vers l’acte. « Tout acte inachepg à 
infâme », déclare Genet. C’est dir, 
qu’il s’agit d’être nègre, par exem N 
jusqu’au bout de sa « noirceur » ne 
minel jusqu’au bout de son crime, ete. 

Hors de cette attitude rigoureuse et 
de cette sévérité aiguë de soi sur soi 
on tombe dans la hideur du repos 
moral, «Toute tragédie, dit encore 
Genet, suppose la rigolade.» Autre. 
ment dit : je suis nègre aussi parcs 
que je fais le nègre et que je deviens 
ainsi le comédien exaspéré de ma 
solitude, de ma misère et de ce qui 
(< Y'a rien à foutre ! », dirait Genet) 
est ma tragédie, 


qu'un 
Un dis. 
Méthode, 
acharne. 
Pose que 


@ Sixième essai : 


mm 
Jean Genet, à y regarder de rès, 
est le contraire d’un monstre, Créa. 
teur d’un monde, il y exerce une dic- 
tature de fer et y inscrit un ordre 
d’une rigueur absolue, Les frontières 
franchies, la <normalité» de ce 
monde effraie le voyageur. Il y recon- 
naît « la face inconnue » de ses actes, 
Vous qui îirez voir «Les Nègress 
prenez garde : du théâtre de Lutéce, 
avec un peu de cœur, vous risquez de 
ne pas sortir tout à fait blancs, à moin 
que Genet n’ait réussi son coup et ne 
vous ait rendus encore plus «€ blancs» 
que vous ne souhaïitiez l'être... 


d. C. 


EXPOSITIONS 


La chronique 
de J.-F. Chabrun 


© La peinture actuelle 


Diderot serait content 


«O0 voudrait l'artiste i 

muable alors que | 

monde dans lequel nous vi 

vons n'a plus grand-chose d 

commun avec celui d'hier. 

Si le public ne manifestai 

päs un respect apeuré pou 

la science, il devrait trouve 

le Musée de la Découverlé 

à Paris, beaucoup plus farfe 

lu, absurde et délirant, que l 

Musée d'Art Moderne. » 

Michel Ragon, dans le petit Ji 

— aussi intelligemment rédigé qu 

Justré — qu’il vient de consacrer 

« La Peinture actuelle » (1) a rais0 

de poser, dès l’abord, le problème € 
ces termes. ; 

L'exemple qu’il donne du Tintoré 


(1) Michel Ragon : « La Peir 
ture actuelle », collection € Voié 
la France », Ed. Fayard, 158 past 
500 francs. Une exposition d'u 
certain nombre des toiles do 
parle M. Ragon dans son livre € 
— d'autre part — organisée À 
Galerie Arnaud, 34, rue du Fou 
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Ti $ 
fe, composant son «€ Paradis » de per- 
et sonnages disposés par ondes concen- 


jo, triques, au moment même où Coper- 
pos nice découvrait les lois de la gravita- 
ore tion universelle prouve, en effet, que 
Ires « l'œuvre d'art n'est pas une consé- 
rce quence, mais une anticipation ou une 
ens coincidence >». 


ma L'enquête anxieuse menée sur les 
qui « structures de la vision » par les 
et) cüubistes à la suite de Cézanne et les 


abstraits à la suite de Mondrian ne 
sest pas développée par hasard en 


l : même temps que -les recherches sur 
“+, ka structure de l’atome, Ce n’est pas 
“e non plus par hasard que l’épicentre 
je de l'art cit « informel » est le Japon 
: où l'homme fut appelé pour la pre- 
dre n ; , ; 
ère mière fois à connaître les effets de 
: la désintégration atomique. Mais 
* déjà cet art informel est dépassé, C’est 
ON } . 
tes de la Lune et des fantastiques pay- 
1 sages interplanétaires uw’il s’agit 
es» 6 pe A , 
ré comme en témoigne la dernière expo- 
de sition de Théo Kerg (2). 


oin A la vitesse où va la science, on 
t ne peut craindre que la peinture ne cesse 
cs» bientôt d’être « anticipation ou coïn- 
cidence »pour redevenir descriptive, 
explicative et éducatrice, comme le 
C M vuhait Diderot, Le photographe ne 
traduit que des instants ou des détails 
dune épopée, Le peintre seul — 
comme ceux, autrefois, de la Marine 
— est capable d’en faire une synthè- 
æ, arbitraire, certes, mais mémo- 
rable, D'une certaine façon, c’est 
donc d’un retour au réalisme que 
lous sommes aujourd’hui menacés. 





Île Peintres de la Machine 
ent Henri Michaud, poète 2 mer des 
sensations minuscules, s'adresse à la 




















mescaline et, au besoin, à sa propre 
Imagination naturellement incisive et 


ei : 

re lé tasse pour exprimer en taches cal- 
1s vi igraphices les « signaux sensibles » 
se dé échappent au rayon d’action de 


hier AA palette verbale (3). Les poètes des- 
testaiienent presque toujours avec une sur- 
pouilrenante liberté, Peut-être arce 
oube Wils sont des peintres ratés — Victor 
wverté ugo, Baudelaire, Max Jacob, etc, — 


farfdnais sans complexes. 

que | Reynold Arnould (4) et Gérard 
. Singer (5), eux, s'intéressent, en tant 
ivre peintres, à la machine, Non seu- 
qu ment sous son aspect spectaculaire- 
rer Dent « engagé > dans le paysage 


raiso tntemporain — comme Nora 


ur1c 








me ei Carzou, par exemple —- mais 
in Mssi sous son aspect fonctionnel, 
intore v— 

| (2) Galerie de Bellechasse, 266, 
| Peif boulevard Saint-Germain. 
« Voi (3) Galerie Cordier, 8, rue de 
page Miromesnil. 
\ d'u (4) Musée des Arts. Décoratifs, 
, dof Pavillon de Marsan, rue de Rivoli. 
ivre (5) Galerie Lorenceau, 18, rue 
ie à | La Boétie. 
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« AVENTURES D'UN ARBRE », PAR MONDRIAN (*) 4 
Du figuratif à l'abstrait. = 


L'entreprise est d’autant plus dé- 
licate que, sauf pour quelques rares 
initiés, les machines électroniques ou 
autres sont aussi monstrueusement 
incompréhensibles que pratiquement 
indispensables, 


Reynold Arnould est descendu 
dans la mine, a passé des mois en- 
tiers dans les aciéries, dans la soli- 
tude aussi des bureaux de comman- 
des automatisées. Il en a ramené des 
milliers de croquis dont il a fait — 
en trois ans — des centaines d’es- 
quisses et de toiles qui, en traduisant 
les « rythmes essentiels >» des formes 
ou des moments de l’industrie, ne se 
différencient guère du restant de la 
peinture abstraite, 

Etait-ce vraiment la peine de se 
donner tant de mal ? 

Oui, si l’on considère que, grâce 
à son assiduité, il est arrivé à faire 
comprendre à Ses mécènes indus- 
triels que l’art possède aussi sa vita- 
lité proôpré, ses propres possibilités 
de reconversion, 11 les a aidés à mar- 
quer un point sur beaucoup d’ama- 
teurs d’art qui, de leur côté, affectent 
de croire que les mécaniques n’exis- 


tent pas ou sont nécessairement anti- 
esthétiques. 

Cela dit, l'expérience titanesque 
d’Arnould a été trop vite menée pour 
être tout à fait probante sur le plan 
pictural, Ce n’était d’ailleurs pas là 
son. but. Il espérait que quelques ou- 
vriers Où ingénieurs, coupés du 
monde artistique, reconnaîtraient 
dans telle ou telle toile jugée « incom- 
préhensible »> par le grand public 
telle ou telle des machines qu’ils uti- 
lisent chaque jour et s’apercevraient 
ainsi qu’on peut créer de la beauté 
à partir d’un disjoncteur comme à 
partir d’un coucher de soleil. De ce 
point de vue, sa réussite est réelle. 
Grâce à lui, un nouveau public peut 
être amené à reconsidérer son point 
de vue sur la peinture actuelle. 


Avec les yeux de Singer 





lin- 
dé- 


s'efforce « d'attirer 
peinture >», La 


Arnould 
dustrie vers la 
(*) Pour illustrer ses idées sur 

le néoplasticisme, Mondrian mon- 

tre en ces quatre tableaux du mênre 

sujet comment on devient abstrait. 


marche de Singer est inverse : c’est 
de la peinture qu’il va à l’industrie. 
Il cherche à renouveler son inspira- 
tion devant Saclay comme Rembrandt 
l’exerçait sur les plaines de Hollande 
où le découpage en prairies et la 
présence de maisons constituent en 
fin de compte un paysage tout ausi 
« antinaturel >» que celui d’énormes 
cylindres métalliques posés parmi les 
pommiers ou les oliviers. 

Et quand, à l’intérieur de Saclay, 
il peint une machine, c’est avec la 
même ferveur que Chardin peignant 
un compotier. 

Esthétiquement, le résultat est ex- 
cellent. Le monde apparent, qu’il 
soit artificiel ou non, nous est ici 
révélé dans sa vérité profonde par 
le tempérament d’un peintre. On voit 
Trouville avec les yeux de Boudin, 
Sainte-Victoire avec ceux de Cézan- 
ne. On verra Saclay avec ceux de 
Singer. 

Ce qu’il y a de curieux dans la fac- 
ture très particulière de ce jeune 
peintre d’une trentaine d’années, ce 
ne sont pas tant ses larges touches 
de couleur qui donnent à ses toiles 
l'aspect de mosaïques en épaisseur, 
c’est une certaine perspective à la- 
quelle nous nous habituerons de plus 
en plus, au fur et à mesure que nous 
pratiquerons davantage les moyens 
de transport aériens. 

Prenez, en été, l’avion de Nice qui 
remonte au petit matin la chaîne des 
Alpes vers Paris. Pas de premiers 
plans, Les chaînes décorées de nua- 
ges à mi-pente des vallées se dérou- 
lent « à plat >». Et pourtant, elles nous 
apparaissent « debout ». Exactement 
comme dans la perspective chinoise. 


Les Chinois, qui ne connaissaient 
pas l’avion, avaient découvert cette 
perspective par intuition. Gérard Sin- 
ger la retrouve par expérience et 
avec la complicité d’un de ses cou- 
sins Fe de chasse, 

« Le monde dans lequel nous vi- 
vons n’a plus grand-chose de com- 
mun avec celui d'hier. >» Il est 
pourtant toujours régi par les mêmes 
lois. Non seulement les peintres mais 
aussi les savants n’ont pas fini de 
s’émerveiller de certaines données in- 
tuitives qui se trouvent soudain re- 
valorisées et justifiées par le résul- 
tat de travaux scientifiques menés 
pendant des siècles, 

Mais il s’agit là d’un problème aus- 
si mystérieux que celui du don, du 
talent ou du génie. Il dépasse donc, 
de beaucoup, celui de la « peinture 
actuelle » qui est peut-être celle dont 
on parle. Peut-être une autre. 


JEAN-FRANÇOIS CHABRUN,. 
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LE BLOC-NOTES DE FRANÇOIS MAURIA 


Ici, chaque semaine, François Mauriac commente librement l'actualité politique et littéraire. 


30 OCTOBRE. 


ETTRE de Paris : ma 
position dans l'affaire Mitterrand aurait sus- 
cité chez certains, m'écrit-on, de la stupeur. 
Selon eux, en dépit de l’éloignement, j'ai dû 
être chambré. Ils insinuent que le téléphone 
n’a pas été inventé pour les chiens, En 
vérité, j'ai rédigé mon dernier Bloc-notes 
sans avoir vu ni entendu aucun Parisien. Je 
me suis décidé, comme je fais toujours en 
ces occasions-là, selon ce qu’exige le démon 
ou l’ange qui me souffle ce que je dois 
écrire. Mais non : c’est là une image trop 
commode. Il existe toujours des raisons au 
parti que nous prenons. Ici, je note d’abord 
le dégoût que m'inspirent ces becs féroces, 
dans le poulailler, tendus conÿre le coq qui 
saigne. On aime bien achever les blessés, 
dans notre joli monde. 


Eussé-je cru Mitterrand coupable, j'aurais 
eu beaucoup de peine à me tenir coi, à ne 
pas prendre à deux mains la tête de tel 
confrère de province, à qui je fais pitié, 
pour l’obliger à renifler ces cadavres dont 
il fait semblant de ne pas sentir l’odeur. Je 
ne songe pas seulement à Lemaigre- 
Dubreuil, au commandant Rodier, mais à 
tous les musulmans abattus par la même 
bande. C’est plus simple de rire, de faire des 
mots et des chansons, comme si tous ces 
meurtres n'avaient pas été commis, comme 
si les meurtriers n'étaient pas au milieu 
de nous. 


Mais enfin, j'ai lu avec attention la défense 
de Mitterrand dans le dernier « Express ». 
Que les choses n’aient pas été aussi simples 
qu’il les montre, qu’il ait cru jouer au plus 
fin avec des assassins qui ne sont certes pas 
mythiques, il se peut et j'incline à le croire. 
N’empêche que cette confession rend pour 
moi, sur l’essentiel, le son de la vérité. « Un 
temps implacable, écrit Mitterrand, où la 
force et la haïne ne font pas de quartier, 
c'est ce que j'ai oublié un instant... ». Oui, 
cette histoire est celle d’un instant : l’atten- 
tion du lutteur s’est détendue au cours d’une 
bataille sans merci. 


M aura 


payé cher d'avoir été moins fort que ses 
enriemis eux-mêmes n'avaient cru. Et moi, 
je lui sais gré de sa faiblesse : elle témoigne 
qu’il appartient à une autre espèce que ceux 
qui l’ont fait trébucher et qui, sans doute, 
avaient deviné en lui cette faille secrète. 
Mitterrand demeurait capable de faire con- 
fiance à un homme taré qui feignait de se 
livrer à lui; c’est qu'il a été un garçon 
chrétien, pareil à nous, dans une province. 
Il a rêvé, il a désiré comme nous, devant 
ces coteaux et ces forêts de la Guyenne et 
de la Saintonge qui moutonnaient sous son 
jeune regard et que la route de Paris tra- 





# 


pe 


On 


verse. Il a été cet enfant barrésien « souf- 
frant jusqu’à serrer les poings du désir de 
dominer la vie ». Il a choisi de tout sacrifier 
à cette domination. 


Il aurait pu comme moi-même (cette page 
le montre bien qu’il a publiée dans « L’Ex- 
press ») être un écrivain, raconter des his- 
toires au lieu de vivre des histoires. Il a 
choisi de les vivre. Mais ce choix impliquait 
un durcissement de sa nature. Il s’est 
endurci, j'imagine, autant que l’eût exigé une 
époque autre que celle-ci. Mais aujourd’hui, 
c'est le temps des assassins. Cette phrase 
de Rimbaud, nous la citons voluntiers, nous 
autres écrivains. Pour Mitterrand, qui est 
dans le coup, qui a été ministre de l’Intérieur 
et garde des Sceaux, que les assassins ont 
peut-être résolu d’abattre, et sûrement de 
déshonorer, il y allait de la mort et de la 
vie d'être plus dur encore qu'il n'était 
devenu. 

C’est son malheur qu’une part de lui ait 
subsisté de ce Mitterrand d’autrefois. Ecou- 
tez ce qu’il vous dit : « Parce qu’un homme 
vient à moi, me prend à témoin de son hési- 
tation à tuer, me demande de l'aider à se 
sauver lui-même, cinq ans de prudence, 
d'analyse, de patience, cèdent soudain et me 
laissent devant la solitude et l’angoisse des 
questions posées. ». Mitterrand fait 
confiance à l’homme tout à coup, même à 
l'homme taré et perdu : c’est la blessure 
chrétienne qui ne se cicatrise jamais tout à 
fait dans le cœur en apparence endurci, 


URANT cette bataille 
à mort, H arrive que le meïlleur de nous- 
même nous entraîne à notre perte. Les 
habiles se moqueront ; voilà donc sur quoi 
je me décide, moi qui ne connais des faits 
que ce que l'intéressé en fapporte. Eh bien ! 
oui, je m’y connais en ceel du moins : ce 
que le style d’un homme révèle sur cet 
homme, ce qui palpite de Vérité saignante 
dans cette page de François Mitterrand, eût- 
il ordonné les frîts et réglé l'éclairage. Par- 
delà tous les arrangements trans- 
paraît assez de vérité pour que demeure 
auprès de lui, moi dont le choix politique, 
on le saît assez, est depuis dix-huit mois à 
l'opposé du sien... 


31 OCTOBRE. 


ETTE tragique his- 
toire, tous les chansonniers et tous les rigo- 
los des petits et des grands journaux n’arri- 
veront pas à me la faire trouver drôle : trop 
de crimes sont impunis, trop de criminels 
parlent en maîtres. Mais elle m’oblige à 
approfondir ma réflexion politique. J'ai hor- 
reur, autant que mes amis de la gauche, des 
circonstances qui ont amené de Gaullé au 
pouvoir. Ce que je nie, c’est ce qu’affirme 
notre ami Jean-Jacques Servan-Schreiber 
dans son dernier article, à la fois si brillant 


P prrENDEL vous | 
) RAEUMSSEZ DE 24 H PAR JOUHL. 


et si injuste. De Gaulle n’a pas été le m 
de l'événement qui lui a permis de reprend 
la barre, à la dernicre seconde avant 
catastrophe. Il ne l’a pas préparé. La mé 
leure preuve qu'après son départ, il n’avs 
pas compté sur l’armée pour revenir, € 
précisément ce qui m'avait mis en désace 
avec lui : la tentative du RKR.P,F. Hs: 
efforcé de prévenir un malheur qu’il saÿs 
inévitable non par un appel à l’armée 1 
par la voie la plus normale dans une dé 
cratie parlementaire, et il a échoué, Je révi 
mon jugement sur ce point particulier { 
R. P.F. prouve qu'il n’y eut chez lui aucuis 
préméditation, d 


L reste ceci: les hom 
qui ont cherché À abattre Mitterrand n’ 
en réalité qu’un adversaire, le seul qui 
ait tenu tête et dont l’admirable dessein 
poursuit, à travers tous leurs attentats 
tous leurs crimes, Cet homme, cher Jess 
Jacques, n’est pas le personnage inhumalf 
que vous décrivez et pour qui nous se 
des choses, (Et peut-être dissimule-t-il 
cœur plus tendre qu'aucun de vous, sous 
dure armure), Des éphémères à ses ye 
certes, nous le sommes ; cette part vi 
de la France qui demain sera retournée @# 
poussière ; mais la France, elle, durera. Cetti 
vue ne comporte aucun mépris à notre égards 
N'en doutez pas, de Gaulle sait aussi, @ 
(peut-être) se l’avoue-t-il à lui-même d: 
le secret. de ses nuits, que la nation non 
n’est pas éternelle. Il me semble que la 
nière page des « Mémoires » s'arrête 
moment où sa méditation va devenir 
gieuse. Quelle est la prière de de Ga 
nous ne le saurons jamais. 

Mais voyez votre injustice : ce génie polk 
tique vous émerveille, et vous exigez de Is 
qu’il aît. toutes les qualités humaines, tots 
les dons qui sont à l’opposé de ceux qui 0 
fait sa gloire et assuré notre salut ! Car @ 
ne peut être à la fois celui que vous déc 
«ce maître en diplomatie à légal des 
grands, qui mesure, calcule, ajuste à c 
instant son attitude, ses paroles et ses 
en fonction des objectifs qu'il doit atte 
dre. » on ne peut être tout ensemble 
homme-là et un citoyen, un parlement! 
selon votre cœur, soucieux avant tout 
finances, du niveau de la vie et de la rec 
truction (ce que de Gaulle, d’ailleurs, n’a p 
négligé, en laissant le soin aux techniciens 
aux spécialistes et il aura finalement mel 
à bien dans cet ordre-là une œuvre incom 
parable). # 

Sa revanche gst de vous forcer, vous 
ne l’aimez pas mais qui aimez la justie 1 
vous tenir derrière lui. L'Histoire vous € 
à être du même côté que cet homme € 
partager ses risques — et sa victoire, 
vous le vouliez ou non, sera votre victom 
celle d’une France libérale et humaine, « 


FM 
(Copyright « L'Express >»: « Mondial Pres# 2 


L 


…— 
— 
ne ee ou ee one (0 CU CN 0 CE MD GED Œut Ge QUS 0e né Mon (NS Ge Que En 0e ŒU 00 MS mue moe one dut ou O0 ANS ŒUS MR 08 0 @e 


55.13 g: 
L'EXPRESS. — 5 NOVEMBRE, 4 





